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AVERTISSEMENT 


Ces études sur l’art contemporain ont été écrites 
pendant l’Exposition universelle. 

Chaque école y est soumise à un examen mé- 
tliodique qui indique brièvement d’où elle vient, 
où elle est et où elle va. Un court exposé histori- 
que rappelle les maîtres qui l’ont fondée, une 
appréciation rapide constate les influences qui la 
dirigent et signale le but vers lequel elle marche. 

Un aperçu sommaire de l’état de nos arts appli- 
qués et l’indication de réformes qui pourraient 
être heureusement introduites dans l’enseigne- 
ment artistique de notre pays, terminent ce 
travail. 

Ces pages ont été publiées dans le journal 
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AVERTISSEMENT. 


la France. Elles portent la date des mois de 
juillet, d’août et de septembre de l’année qui 
vient de s’écouler. Nous n’y avons rien ajouté, 
ni rien retranché. A défaut d’autre mérite, elles 
gardent ainsi celui d’une impression vivement 
ressentie, spontanément et sincèrement traduite. 

A. Bomnin. 


l’aris, mars 18(i8. 
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I 

BELGIQUE 


Dans l’apprécialion des écoles réunies au Cliainp de 
Mars, nous nous efforcerons d’apporter la plus stricte 
impartialité. Cependant, nous ne ferons pas une œuvre 
froide et morte; cette étude sera passionnée, mais 
seulement de notre amour pour les nobles inspirations 
de l’art. L’amour de la grandeur de notre pays y trou- 
vera aussi une large part ; toutefois, si vif (pi’il puisse 
être, nous espérons qu’il ne nous aveuglera pas, et 
qu’au contraire il nous préviendra des écueils, nous 
avertira des rivalités. 

Ce n’est pas un triomphe encore incontestable, et 
sans doute aussi encore facile, que nous nous contente- 

1 


Digilized by Google 



i ons d’établir pour notre pays, sur ce champ do bataille 
do l’art où il est depuis si longtemps habitué à rem- 
portei' des victoires. Ce que nous voulons trouver dans 
ce rapprochement de toutes les forces artistiques du 
monde, c’est un sérieux enseignement qui nous assure 
un avenir aussi grand que notre passé. 

Depuis bientôt deux siècles, la France porte le sceptre 
glorieux de la royauté de l’art, elle régne sur cet em- 
pire sublime de l’idéal ; il ue faut j)as que la couronne 
([ui illumine .son front de la plus pure auréole écbappe 
à notre patrie. 

Il faut que notre école, quelque triomphe qu’elle 
emporte de cette lutte, en soi te mieux préparée pour 
de nouveaux concours, qu’elle se montre insatiable de 
perfection. Car, dans ce domaine infini où le bien est 
sans cesse devancé par le mieux, il faut marcher, infa- 
tigable, dans la voie sans limites du progrès. 

Au moment où, par un retour singulier et funeste 
aux époques barbares où toute gloire était le prix du 
sang, les nations civilisées arment leurs enfants pour 
assurer leur indépendance on leurs conquêtes terri- 
toriales, il convient de faire appel aussi à toutes les 
foi 'CCS de l’intelligence et de la pensée humaine, 
pour assurer les conquêtes impérissables de l’idée, 
(ielles-là seules survivront à toutes les agitations 
qui peuvent modifier les conditions politiques des 
peuples. 
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* 

« * 


• L’hospitalité nous fait un devoir de parler en pre- 
mier lieu des artistes étrangers ; nous commencerons 
par eux. Les nôtres peuvent heureusement redire en- 
core le mot chevaleresque de Fontenoy : 

« Messieurs, tirez les premiers. » 

Nous visiterons d’abord l’exposition belge qui est, 
avec la galerie réservée aux Espagnols, celle où l’on 
rencontre le plus de talent et d’originalité. L'art que 
nous y voyons appartient presque exclusivement à la 
peinture de genre, mais il se manifeste sous des for- 
mes un peu différentes des nôtres et qui leur sont aussi 
parfois supérieures. 

La Belgique, dont le renom artistique se perd dans la 
nuit des âges gothiques, a toujours été une nation 
admirablement douée pour la culture des arts. Depuis 
les travaux des frères Jean et Hubert Van Eyck qui per- 
fectionnèrent l’emploi de la peinture à l’huile et mi- 
rent aux mains des Flamands cet admirable procédé 
qui favorisait leur goût pour l’imitation et le réalisme, 
les maîtres sc sont succédé sans interruption dans les 
Flandres. Depuis le quatorzième siècle, l’art n’a cessé 
de se développer dans ce pays ; un art aimé de tous et 
à la portée de tous*, un peu vulgaire quelquefois, mais 
toujours robuste et original. 
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Cen’estqu’après 1789, loi-sque l’Europe était ébranlée 
par les prodigieuses convulsions de la société française, 
que la Belgique perdit les traditions d’indépendance 
de ses anciennes écoles. Elles disparurent devant l’in- 
fluence de David; et l’on sait qu’en 1815, lorsque le 
peintre conventionnel fut exilé, il rencontra sur les 
bords de l’Escaut des admirateurs et des disciples plus 
zélés et plus soiunis que ceux qu’il laissait à Paris. 

David mourut à Bruxelles en 18ti5. Les principes 
qu’il enseignait, abandonnés déjà en France, furent 
bientôt oubliés en Belgique. Il semble que ce maître 
despotique ait eu le sort de ces tyrans qui imposent du- 
rant leur vie leur volonté redoutable, mais dont la 
cause est désertée aussitôt que la mort vient reprendre 
leur génie exclusif et personnel. * 

Quand on a renoncé à ses inspirations individuelles, 
lorsqu’on s’est habitué à suivre un guide, à obéir à 
un maître, il n’est pas aisé de se dégager de ces liens, 
de redevenir soi-même. La Belgique, perdant David, 
demanda encore à la France sa direction nouvelle. 
L’influence de Delaroche passa la frontière, et nous la 
reconnaissons peut-être encore aujourd’hui dans les 
toiles historiques de deux artistes de mérite, M. de 
Groux et M. Robert. 

Dans cette voie, les Belges pouvaient produire des 
œuvres distinguées, mais ils restaient toujours tribu- 
taires de l’étranger ; leurs efforts servaient la grandeur 
de leurs voisins ; ils ne devaient donner aucun de ces 
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ouvrages empreints d'un caractère national qui atteste 
la vitalité d’un pays. 

Parmi eux, quelques artistes le comprirent bientôt, 
et ils se sont affranchis de notre influence pour retour- 
ner à leurs maîtres flamands. Ils avaient justement ap- 
précié que c’était dans l’héritage de leurs ancêtres 
qu’ils pourraient retrouver là gloire et l’indépendance. 
Ils étudièrent avec ardeur les anciens tableaux, ils 
cherchèrent à en ressaisir l’inspiration et à renouveler 
la tradition interrompue de leur école. 

Ce mouvement fut secondé par le réveil patriotique 
de la Belgique lorsqu’elle conquit sa liberté. 11 s’est 
développé à la faveur des encouragements d’un public 
éclairé et Irès-épris d’œuvres d’art, et grâce à l’appui 
généreux d’un gouvernement qui n’avait pas de trop 
hautes récompenses pour les travaux intellectuels qui 
illustrent un pays et lui donnent l’importance morale 
qui l’élève parmi les nations. 

C’est au milieu de ces heureuses conditions que s’ac- 
complit la renaissance de l’école flamande. Les résul- 
tats auxquels elle est déjà parvenue, permettent de 
prévoir la fortune que lui réserve l’avenir. Que nos 
artistes veillent 'et n’assistent pas à ce spectacle d’un 
œil indifférent. Ce ne sont plus des imitateurs plus ou 
moins habiles de l’art français qu’ils ont auprès d’eux; 
là, du moins, le temps de la contrefaçon est passé 
pour la Belgique. Nous sommes en présence d’un art 
national, qui a ses racines dans les traditions et 
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dans le sentiment du peuple ; le sol est fécond, l’ar- 
bre est plein de sève; qui peut dire jusqu’où il pourra 
s’élever? 


* 


* 

♦ 


Le jury a donné quatre récompenses aux peintres 
belges : une médaille d’honneur à M, le baron Leys ; 
deux médailles de première classe à MM. Alfred Ste- 
veiis et Florent VVillems, et une médaille de deuxième 
classe à M. Clays. 

Le baron Leys, qui avait reçu une semblable mé- 
daille à l’Exposition universelle de 1855, est le maître 
par excellence de l’école belge ; il jouit dans son pays 
d’une réputation moins contestée que ne le fut parmi 
nous celle d’Ingres ou de Delacroix. La considération 
dont il est entouré, les deux hautes récompenses qui 
lui ont été décernées dans nos Expositions, donnent à 
son œuvre une importance que nous voudrions ne pas 
oublier au milieu de la sévère franchise de nos appré- 
ciations. 

M. Leys a été un des plus ardents promoteurs du 
retour aux vieux maîtres flamands; et nous compre- 
nons, à ce titre, l’estime de ses concitoyens, nous pour- 
rions dire leur reconnaissance. Mais en revenant aux 
sources de l’art national, il a commis à nos yeux deux 
erreurs ; il est remonté trop haut, et, une fois parvenu 
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au quinzième siècle, il s’y est enfermé pour n’en plus 
sortir. 

Nous avons souvent exprimé une opinion contraire 
à ces exhumations de formes artistiques disparues et 
dépassées. Nous blâmons ces peintures archaïques qui 
remplacent l’inspiration par la science, qui préfèrent 
un intérêt de curiosité à l’attrait supérieur de la beauté 
du dessin et de l’expression. 

Les regards des spectateurs contemporains, qui ont 
été éclairés par la vue des merveilleux débris de l’art 
grec retrouvé et des chefs-d’œuvre qui se sont pro- 
duits depuis la Renaissance, ne peuvent qu’être cho- 
qués par les difformités gothiques de l’art simplement 
imitatif des derniers jours du moyen âge. 

M. Leys voulait sans doute être naïf et réaliste 
comme Hemmlinck, mais pour devenir le continuateur 
de ce vieu.x maître, il ne fallait pas l’imiter ainsi scru- 
puleusement, il fallait copier les hommes d’aujourd’hui 
comme il copiait ceux de son temps. Et, dans plusieurs 
centaines d’années, M. Leys eût, à son tour, été un 
vieux maître plein de simplicité, de caractère, curieux 
à étudier, il eût été un peintre semblable à celui dont 
il est resté le trop fidèle imitateur. 

Telle qu’elle est, sa peinture est une disgracieuse 
convention. Ces ligures aux traits irréguliers, aux 
jambes tortues, aux pieds énormes, qui sont fixées 
dans une atmosphère épaisse et lourde, sont laides à 
plaisir, mais d’üne laideur que le peintre a cherchée 
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dans de vieux panneaux, dans de vieux livres, ou qu’il 
a rêvée. C’est de la laideur d’érudition, du réalisme 
de fantaisie. Cet art-là est mort ; on ne pouvait le faire 
revivre qu’en le rajeunissant par l’étude de types 
actuels, ou en le transfigurant par les progrès qu’a 
faits depuis quatre siècles la compréhension de la 
beauté. 

Les premières toiles de M. Leys obtinrent, lors- 
qu’elles parurent, un grand succès de curiosité, et 
nous avons été menacés un instant de voir se former 
tonte une école néo-gothique. Mais le goût inné des 
artistes de notre pays nous a épargné cette épreuve, et 
ils ont dépensé leur passion d’archaïsme dans le genre 
néo-grec où, du moins, les petites prétentions savantes 
de leurs pinceaux n’excluaient pas l’élégance du des- 
sin et la grâce des attitudes. 

Deux artistes belges, MM. Albert et Julien de Vriendt, 
s’égarent à la suite du baron Leys. Leurs tableaux té- 
moignent cependant une exécution plus légère et plus 
habile, et une certaine recherche de la diistinction 
dans le dessin des figures. 

M. Florent Willems a voulu aussi retourner vers les 
maîtres flamands ; mais il faut lui savoir gré de s’être 
arrêté au dix-septième siècle. 11 peint avec une cou- 
leur harmonieuse et délicate, quelquefois un peu 
froide, des intérieurs et des personnages du temps de 
Louis XllI. Nous avons remarqué parmi ses tableaux ; 
la Sortie, la Confidence, J’ij étais, les Adieux, la Veuve 
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et V Accouchée, qui sont des compositions un peu ma- 
niérées peut-être, mais toujours élégantes. 

L’artiste qui nous semble s’ètre vraiment placé dans 
la tradition de l’école flamande, et avoir sainement 
compris ce qu’il fallait demander aux maîtres, — des 
exemples et non pas des modèles, — est M. Alfred Ste- 
vens. Il n’imite pas, il ne copie pas ses devanciers, il 
les continue. Ses toiles d’uneinspiration toute moderne, 
d’un caractère si actuel, acquerront avec les années 
un intérêt historique qui suffirait à les sauver de 
l’oubli, n’eussent-elles pas les qualités techniques qui 
les distinguent à un si haut degré. 

C’est dans ses œuvres, d’une facture si large et si 
souple, que nous trouvons la manifestation originale 
et supérieure de la peinture belge. Dans la représen- 
tation de notre société contemporaine, il est sans rival ; 
il y apporte un talent d’exécution et un esprit d'obser- 
vation qui doivent faire envier un pareil artiste par 
toutes les écoles. Le lôle qu’il remplit si brillamment 
n’est encore que timidement abordé parmi nous; ce 
ne sont pas les gracieuses compositions de M. Toul- 
moucbe que nous pourrions lui opposer, ni les coquet- 
teries de .M. Compte-Calix ; nous ne saurions non plus 
mettre déjà en parallèle avec les siennes, les tories de 
-M. Tissot, qui commence seulement à reconnaître la 
voie si avant parcourue par ce peintre. 

Les tableaux de M. Alfred Stevens, d’une couleur 
harmonieuse souvent pleine d’audace et d’imprévu, 
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ont un charme spirituel qu’on ne rencontre nulle part 
dans les œuvres du même genre. Parmi les plus remar- 
quables nous indiquerons la Dame roxe, Fleurs d’au- 
tomne, une Duchesse, Rentrée du monde, la Visite, In- 
nocence, Pensive et Vlnde à Paris. 

Deux autres peintres s’attachent, comme M. Alfred 
Stevens, à reproduire la physionomie de nos mœurs 
élégantes, ce sont MM. de Jonghe et Baugnict. Leurs 
œuvres, celles du second surtout, sont loin d’avoir la 
même saveur artistique; il faut cependant les féliciter» 
de leurs efforts et leur tenir compte de ce qu’ils ont 
su résister à la peinture de costumes historiques, ou 
aux paysanneries qui sont à la mode en Belgique 
connue chez nous. Dans ces deux derniers genres on 
rencontre, du reste, des toiles de mérite signées de 
MM. Dillens etDansaert. 

Après les œuvres de M. Alfred Stevens, nous avons 
remarqué celles de MM. Ferd. Pauwels, Hammann, 
Yerlat et Van Lérius. Sans offrir le même caractère 
d'individualité, elles présentent des qualités qui hono- 
rent l’école belge. Nous signalerons de même les por- 
traits de .M. de Winne, et principalement celui qui 
porte le n“ oO du catalogue, et une tête de femme 
d’une belle exécution, le Miroir, parM. Smitz. 

Parmi les peintres de paysages et de marines, il faut 
citer M. Van Moer, M. Clays, M. Boulenger, MM. Stroo- 
bant, de Knyff, Bohm, Fourmois, Koelhoff, Lamo- 
rinière, et M"' Marie Collart, artistes de valeur aux- 
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quels nous pourrions, toutefois, opposer mieux que 
des rivaux. Dans les peintures d’animaux, on trouve, 
au contraire, des toiles d’un mérite supérieur : la 
Chambre du Salümbanqtie , la Patience de V expérience, 
par M. Joseph Stevens, et l’Intérieur d’écurie, par M. Van 
Kuyck. 

Les sculpteurs sont en très-petit nombre à l’Exposi- 
tion ; un seul a été récompensé, M. Pickery, qui a 
reçu une médaille de 3' classe pour un groupe en 
marbre : Satyre amoureux du jeu de son enfant. 

La statuaire belge est loin d’égaler la peinture. Ce 
ne sont pas les modèles qui ont manqué pour en diri- 
ger la renaissance ; les collections publiques et pri- 
vées, les monuments, en offraient un nombre plus que 
suffisant ; c’est plutôt le sentiment même du peuple 
flamand qui est rebelle à cette forme artistique. Ses 
inspirations natives qui le portent vers un art familier, 
un peu vulgaire, quelquefois même trivial, semblent 
l’éloigner dos pures conceptions que réclame le 
marbre. Pour devenir sculpteurs, les Belges cessent 
d’étre Belges, ils se font Italiens ou Français, suivant 
qu’ils étudient à Milan ou à Paris. Leurs statues n’ont 
aucun caractère particulier qui les distingue. On de- 
vine qu’elles sont le résultat d’une assimilation, d’une 
importation artistique. 

Les seuls ouvrages où l’on puisse retrouver le signe 
de l’originalité flamande, sont les spirituelles terres 
cuites de M. llarzé. 
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Cet artiste a représenté des scènes empruntées à Mo- 
lière, à Shakespeare, ou à la vie moderne, avec une 
verve comique qui fait songer à la gaieté des Teniers 
et des Ostade. Mais l’art du statuaire a bien peu de 
part à la création de ces petits groupes habilement 
modelés ; et aucune école de sculpture ne peut naître 
de ces joyeuses fantaisies. 
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PRÜSSE, BAVIÈRE, AUTRICHE, WURTEMBERG, HESSE, BABE. 

En Allen[iagne, comme en Belgique, nous nous trou- 
vons en présence d’une école qui accomplit sa re- 
naissance. Dans les deux pays, c’est l’élan du patriotisme 
qui provoqua le réveil artistique. 

Dé l’antre côté du Rhin, le mouvement dont nous 
allons essayer de déterminer l’impulsion date de 1815 . 
Et de même que l’expltsion nationale qui arma l’Alle- 
magne contre la France, c’est à Berlin qu’il s’est 
déclaré. 

Bien avant cette époque, dès la seconde moitié du 
dix-huitième siècle, les peintres allemands, qui étaient 
soumis à l’inHiience française, comme ils avaient subi, 
en d’autres temps, celle des Flamands et des Italiens, 
voulurent se dégager de l’imitation des artistes de la 
fin du règne de Louis XV ; leur grâce maniérée mettait 
à la torture la gravité germanique. Des littérateurs. 
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des philosophes avancèrent des doctrines nouvelles ; 
ils firent ressortir des nuages de leur esthétique, que 
l’art n’ était que l’expérience de l’antiquité, et toute une 
légion d’artistes partit à leur appel pour Rome, Pom- 
péi, Herculanum. Mais, par une fatalité de leur carac- 
tère national, ces nouveaux conquérants furent un peu 
lents dans leur expédition. A peine avaient-ils organisé 
leurs plans de campagne, que la France avait déjà 
constitué de pied en cap une grande école, avec l’art 
qu’ils pensaient restaurer. Et ces vaillants se trouvèrent 
fout à coup d’obscurs soldats enrôlés sous le drapeau 
de David. 

Pendant le premier Èmpire, l’Allemagne, sans cesse 
sillonnée par les armées, ne put se recueillir et rassem- 
bler ses forces pour prendre la revanche de celle 
équipée ; et il lui a fallu une secousse morale, comme 
celle qui ébranla l’Europe aux dernières heures de sa 
lutte contre Napoléon, pour affranchir ses artistes. 

C’est que le génie allemand, avec ses qualités d’ob- 
servation et de critique, n’a pas la spontanéité et la 
netteté d’inspiration que demandent les arts plastiques. 
Les influences étrangères agissent aussi trop facilement 
sur son originalité. Au lieu de créer , il emprunte 
volontiers, et se contente de modifier suivant son sen- 
timent ce qu’il a pris hors de lui. 

On peut dire que l’Allemagne n’a eu qu’une époque 
d’invention indépendante et personnelle, la première 
moitié du seizième siècle, et qu’un grand artiste. Albert 
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Durer. Bien que ce maître ail été suscité par la Renais- 
sance italienne, nul ne peut revendiquer l’inspiration 
de son œuvre, il appartient bien tout entier à son pays. 
Mais ce génie, dont le rayonnement s’étendit sur toute 
l’Europe, venant à disparaître, l’art allemand perd la 
lumière qui lui était propre ; s’il projette encore quel- 
ques lueurs, ce ne sont plus que des reftets. 

Avant de recevoir les leçons du maître de Nurem- 
berg, l’Allemagne en avait demandé aux artistes de 
Byzance pendant le onzième et le douzième siècle. Au 
treizième siècle elle avait appris en France le style go- 
thique. Plus tard, lorsqu’elle eut des peintres, ils furent 
formés j)ar la seconde école flamande, celle des frères 
Van Eyck, dont les tendances réalistes convenaient à 
son esprit observateur. 

Quand Albert Dùrer vient à lui manquer, elle se sou- 
met un instant à l’influence italienne, puis se range 
enlin sous celle de la France. 

Nous avons vu comment échoua la première tentative 
pour .sortir de cette sujétion. Nous allons étudier la 
seconde, la suivre dans ses progrès, dans ses erreurs, 
et apprécier les formes de l’art national qu’elle a fait 
naître à côté de nous. 

V ★ 

¥ ¥ 


Vers 1815, une nouvelle mission d’architectes , de 
' statuaires, de peintres, partit pour Rome. Ce n’eslplus, 
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cette fois, l’antiquité qu’ils vont reconquérir. Ils n’ac- 
ceptent pas davantage ses traditions, rajeunies par jes 
maîtres de la Renaissance. Ce qu’ils veulent, c’est ra- 
viver les pieuses inspirations des précurseurs de 
Raphaël. 

Ils se donnèrent pour maîtres ces peintres naïfs qui 
entouraient le berceau de l’art. Dans leurs oeuvres 
pleines de foi, de pauvretés et de gaucheries, ils pen- 
saient retrouver l’art chrétien dans toute sa pureté, 
avant qu’il ait été souillé par une alliance sacrilège 
avec la beauté païenne. 

Ils avaient horreur du matérialisme enseigné par 
David ; pour mieux le faire disparaître de leurs 
toiles, ils éloignèrent les modèles de leurs ateliers ; 
ils allèrent jusqu’à négliger les procédés techniques; 
la préoccupation du métier n’aurait-elle pas pu 
amoindrir l’expression spiritualiste de leurs compo- 
sitions? 

Ce fanatisme de l’idéal les jeta dans tous tes égare- 
ments. L’idée mystique, poétique, philosophique, tel 
était le seul aliment qu’ils consentissent à donner à 
la peinture qui se mourait d'inanition à ce régime 
immatériel. 

Ils rêvaient une àme sans corps. Et ils allaient s’é- 
puiser à la poursuite de ce fantôme, ils allaient s’abî- 
mer dans des aspirations impuissantes, et faire avorter 
ce grand effort de l’Allemagne, quand une direction 
sage et- éclairée vint tout conjurer, en introduisant 
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l’ordre et la discipline au milieu de cette dangereuse 
anarchie. 

Des écoles furent instituées à Berlin, à Dusseldorf, à 
Munich, et les artistes qui étaient abandonnés à tous les 
emportements, à toutes les excentricités fiévreuses de 
leur imagination , purent y recevoir l’instruction 
première, l’instruction technique qui leur faisait abso- 
lument défaut. Cet enseignement devait les ramener 
dans une voie plus saine, car en leur apprenîint les 
règles du dessin, les lois de l’harmonie des couleurs, 
en un mot, les principes fondamentaux de la peinture, 
il leur montrait que si cet art emploie des moyens 
différents des autres arts pour se manifester, c’est 
sans doute qu’il a aussi un langage particulier et diffé- 
rent. — Vous n’étes pas peintre parce que des images 
confuses se produisent dans votre imagination ardente, 
parce que des idées se pressent dans votre cerveau 
et veulent être exprimées ; il faut que ces images et ces 
idées se prêtent aux conditions de l’art, il faut ensuite 
que vous sachiez les revêtir d’une forme pittoresque. 
Autrement, parlez, écrivez ou chantez; soyez orateur, 
poète ou musicien, mais vous n’étes pas peintre. La 
peinture ne prêche pas, ne philosophe pas et ne dé- 
montre aucune théorie sociale. Elle représente la vérité, 
la beauté qu’elle dramatise et qu’elle rehausse par le 
sentiment et le style. 

C’est la Prusse, nous l’avons dit, qui se trouvait à la 
tête de ce mouvement. Elle était encouragée par un 
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souverain éclairé et guidée par des hommes éminents, 
comme l’architecte Schii\pkel, les sculpteurs Rauch et 
Tieck, le peintre Schadow, dont les noms sont insépa- 
rables de cette renaissance. La cour de Bavière y prit 
également une large part, mais elle donna plutôt une 
impulsion qu’une direction. 

Aujourd’hui nous voyons toute une génération d’ar- 
tistes, observateurs consciencieux, spirituels quelque- 
fois, tolijours naïfs et émus, dont les compositions 
inspirées par des sentiments d’honnêteté et de décence 
portent l’empreinte profonde du caractère germanique. 
Ceci s’adresse aux peintres de genre, à cette école qui 
illustrera Dusseldorf. Nous pouvons moins facilement 
porter un jugement sur les peintres de style, leurs 
œuvres n’ont pu être enlevées des monuments qu’elles 
décorent, et nous ne saurions apprécier l’état de la 
grande peinture en Allemagne sur la vue d’une ou deux 
toiles, ni d’après des reproductions gravées. 

★ 

* * 

* 

11 nous suffira de citer les noms des peintres pru.s- 
siens ; nous avons tous remarqué depuis longtemps 
leurs tableaux dans nos Salons annuels. Chacun con- 
naît ici les compositions humoristiques de M. Knaus, 
qui a reçu une médaille d’honneur, celles de M. Meyer- 
heim, elles Vues de Home, danë lesquelles M. lleilbuth 
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fait promener les cardinaux, les « monsignori, » et ccs 
laquais d’une importance grotesque ; personne n’a 
oublié les scènes de mœurs de M. Lascli, ni les ber- 
geries de M. Brendel, ni les moutons de M. Schenk, ni 
les paysages et les vues de villes de MM. André et Os- 
wald Achenbach. Nous retrouvons de même le Féroce 
üuismir, de M. Hennebcrg, une composition pleine 
d’élan, que la lithographie a popularisée. Et, après 
ces artistes, qui ne sont rien moins que des nouveaux 
venus à Paris, nous ne pouvons guère nommer que 
MM. Menzel et Scholtz, auteurs de toiles historiques 
estimables : Frédéric le Grand dans la nuit de Hoch- 
kirch, le Banquet des généraux deWallenstein, à Pilsen ; 
M. Frédéric Kaulbach, qui a exposé plusieurs portraits, 
dont un, où il s’est représenté lui-même, est particu- 
lièrement remarquable, et MM. Bosch et Becker, pein- 
tres do genre. 

La Prusse a aussi remporté une raédaillc'd’honneur 
en sculpture ; cette haute récompense a été décernée à 
M. Drake, pour la statue équestre du roi Guillaume. 
Une autre statue équestre, celle de Frédéric-Guil- 
laume IV, par M. Blaeser, de l’Académie de Berlin, a 
reçu une seconde médaille. 

En dehors de ces œuvres monumentales dont le 
caractère n’offre rien de bien saillant, nous avons 
remarqué la Nuit, de M. Schilling ; le Faune en- 
ivré, de M. Sussinaun-Ilellborn ; la Baigneuse, de 
M. Begas, et un buste de M. de Bismark, très-res- 
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semblant et modelé avec fermeté, par madame Élisa- 
beth Ney. 

La Nuit, de M. Schilling, groupe de trois figures, 
est une conception de vrai style, dont l’impression ne 
manque pas de grandeur. Le Faune, de M. Sussmann- 
Hellborn, est une figure élégante et conçue également 
dans les saines traditions de la statuaire. Nous l’avions 
vue exécutée en marbre au Salon de 1 864 ; l’artiste l’ex- 
pose cette fois en bronze, et sa statue a peut-être perdu 
à celte transformation. Le talent de l’auteur est du 
reste en cela hors de cause ; c’est le soin que pren- 
nent les fondeurs prussiens de donner au métal le poli 
de l’acier, qui a fait tout le mal. Quant à M. Degas, 
qui figurait au Salon de 1865, avec une Vénus dont la 
beauté opulente faisait songer aux femmes de Rubens, 
il revient avec les mômes qualités et les mêmes dé- 
fauts. Son exécution rend toujours avec habileté la 
souplesse des carnations, mais il se soucie peu du 
style ; la noblesse ou seulement l’élégance des mouve- 
ments ne paraissent pas assez le préoccuper. 11 est 
toujours trop réaliste. 


* 

¥ ¥ 

L’Exposition bavaroise offre une physidnomie plus 
variée que celle de la Prusse ; on n’y sent pas la même 
unité d’action. Les efforts sont nombreux, mais ils vont 
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un peu dans tous les sens et même aussi un^ peu au ha- 
sard. On retrouve là les influences les plus diverses. 
De grandes toiles historiques nous reportent à ces jours 
de fabrication hâtive que nous avons vus en France 
quand on garnissait les murs de Versailles ; des ta- 
bleaux de genre d’un mérite plus réel, comme la 
Procession surprise par la pluie, de M. Baumgartner, 
le Cortège nuptial, de M. Zimmermann, le Billet doux, 
de M. Striebel, appartiennent à l’école de Dusseldorf ; 
le tableau d’Hero et Léandre, de M. Mùllcr, est évidem- 
ment inspiré par Delacroix ; le Jacqties J", de M. Fo- 
lingsby, la Sainte Ludmille, de M. Max, procèdent de 
Delaroche ; enfin certaines compositions de M. Makart, 
font songer à Ait Schœlfer et nous ramènent aux cou- 

O 4 

ceptions nuageuses ou fantastiques de la peinture 
d’idées. 

Le granddessindeM.de Kaulbach,dont la renommée 
européenne a été consacrée par une médaille d’honneur, 
appartient bien aussi à cette peinture enseignante, 
littéraire, qui se préoccupait de la pensée plus que de 
l’impression et de l’effet décoratif. 

Le directeur de l’Académie de Munich a représenté 
VÉpoque de la Réformation. 11 a réuni dans un temple, 
qui est sans doute celui du progrès humain, tous les 
grands hommes des temps modernes ; ils sont rappro- 
chés suivant certaines raisons philosophiques ; dominant 
cette auguste assemblée, Luther élève l’Évangile, qu’il 
semble montrer au monde avec le geste de la Vierge 
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présentant le Messie. Telle est à peu près la disposi- 
tion de la scène, qui rappelle l’ordonnance de VÉcole 
d'Athènes, de Raphaël. Pour la décrire et indiquer les 
intentions qui ont présidé à son arrangement, il fau- 
drait tout un livre, et c’est là ce qui remplit de joie un 
esprit allemand. 

Sans nous permettre de juger définitivement cetle 
immense page d’après un dessin, nous pouvons dire 
qu’elle laisse le spectateur très-froid et qu’elle ne pro- 
duit pas une impression qui réponde au talent, à la 
science, à la réflexion que le maitre y a dépensés. 

La composition d’un peintre réclame une action qui 
ratlache entre eux les éléments qu’il y fait entrer. Dans 
l’œuvre de M. de Kaulbach, l’action est éparte ; chacun 
des groupes en a une particulière ; aucun lien appa- 
rent ne les réunit à l’ensemble, ils lui appartiennent 
par une idée, c’est vrai, mais l’idée est invisible. Dans 
son Apothéose d'Homère, Ingres n’a point juxtaposé 
ainsi des groupes indifférents ; ses personnages sont 
unis dans un commun hcrmmage au poète ; et ce trait 
d’union, il ne le sous-entend pas ; il a bien soin de 
l’indiquer par le geste, l’attitude ou le regard de cha- 
que figure. 

A défaut d’une action suffisante, nous eussions pré- 
féré qu’il n’y en eût aucune. Dans l'hémicycle de l’École 
des beau.varls, Paul Delaroche s’est contenté de ras- 
sembler les artistes de tous les teilips, suivant certains 
rapprochements d’époque et d’école ; il s’est surtout 
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appliqué à varier les attitudes, à chercher des oppo- 
sitions de couleurs, et son œuvre, purement décoralive, 
pauvre de toute arrière-pensée philosophique, a pour 
nous un mérite artistique très-supérieur à celle de M. 
de Kaulhach. 


* 


« * 


Les peintres bavarois se distinguent principalement 
dans la représentation des batailles. La Prise (Uassaui 
d'un retranchement de Schamyl, par M. llorschelt, qui 
a reçu une première médaille, est une toile pleine de 
mouvement, dont la couleur a plus de sincérité et sur- 
tout d’harmonie que celle que nous voyons dans beau- 
coup d’œuvres semblables de l’école française. 11 faut 
aussi adresser des éloges à M. François Adam , son ta- 
bleau la Route entre Solfe'rino et Valeygio, le juin 
1859, offre de réelles qualités d’arrangement pittores- 
que et de sentiment. Nous indiquerons encore dans le 
même genre : Chodkiewicz, grand hetmann de Lithua- 
nie, à la bataille de Choczim contre les Turcs, en 1621 , 
par M. Brandt, et Un hussard sauvant un enfant pen- 
dant une manœuvre, par M. Alexandre Wagner. 

M. François Adam a obtenu une troisième médaille; 
une récompense de même classe a été donnée à 
M. Lenbach, auteur de plusieurs portraits. Celui qui porte 
le n“ 96 du catalogue, est d’une couleur assombrie, 
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qui produit une belle impression calme et harmonieuse. 
C’est une œuvre finement exécutée, délicate ; cepen- 
dant nous lui reprocherons d’être plutôt l’imitation 
d’anciennes peintures que l’interprétation sincère du 
modèle. 

Avant de quitter la galerie bavaroise, nous nous ar- 
rêterbns devant un tableau qui a le don d’attirer l’at- 
tention des visiteurs : la Mort de César, par M. Piloty, 
professeur à l’Académie de Munich, à qui le jury a dé- 
cerné une première médaille. Le peintre a choisi l’in- 
stant où l’un des conjurés, placé derrière César, lève 
son bras armé d’un poignard. Tous les regards anxieux 
des sénateurs sont tournés vers lui ; une émotion poi- 
gnante de crainte, d’attente, pèse sur ce groupe plein 
de désordre, au milieu duquel paraît la figure de César 
empreinte de la calme majesté de la puissance. 

Certes, il y a plus de grandeur dramatique dans une 
semblable composition que dans celle où notre com- 
patriote M. Gérôme nous montre un cadavre étendu au 
pied d’un trône renversé et les conjurés qui sortent de 
l’enceinte du Sénat. Mais la conception n’est pas tout 
dans une œuvre peinte, et celle de M. Piloty est amoin- 
drie par une exécution sans fermeté et par un dessin 
dépourvu de caractère et de style, principalement dans 
la disposition des draperies. 

Tel qu’il est, du reste, ce tableau est intéressant, et 
il mérite d’être remarqué pour son expression vrai- 
ment neuve et originale. 
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L’Autriche ne s’est pas signalée dans le mouvement 
artistique dirigé par la Prusse et la Bavière. Elle reçoit 
des influences étrangères ; et il ne paraît pas, d’après 
son exposition, qu’elle possède ce qu’on est convenu 
d’appeler une école. Chez elle, on ne trouve que d«s 
personnalités, des talents isolés, et l’on en peut faire 
trop rapidement l’énumération. 

Elle n’a présenté, à vrai dire, qu’une ■^seule toile 
remarquable, un tableau d’histoire de M. Matejiko, 
qui a reçu une médaille de première classe. Le public 
parisien avait fait connaissance avec cet artiste au Salon 
de 1865, où il avait exposé une page pleine d’énergie 
et de caractère, le Prêtre Skarga prêchant devant la 
Diète de Cracovie; il le retrouve, cette année, avec les 
mêmes qualités d’expression, de chaleur et de mouve- 
-ment, et les mêmes défauts de colorations violacées 
et un peu criardes. Son tableau est, comme le précé- 
dent, inspiré par l’histoire de la Pologne; il retrace 
un épisode de la Diète de Varsovie en 1773. 

Après cet artiste qui nous semble appelé à un bel 
avenir, nous ne pouvons guère citer que M. VVuzmger, 
auteur d’une coiuposition historique, Y Empereur Fer- 
dinatid II, M. Otbon de Thoren,qui s’est distingué dans 
nos Expositions par des tableaux de genre représentant 

2 • 
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des scènes de mœurs hongroises, et M. Sigismond 
l’Allemand, dont nous avons remarqué une toile d’une 
exécution habile, légère, la Bataille de Colin en 1757. 


« 


* ¥ 


11 nous reste encore à parcourir les galeries ouvertes 
aux États secondaires de l’Allemagne ; quelques lignes 
suffiront. La dernière campagne prussienne a, sur ce 
point, singulièrement raccourci notre tâche. 

Dans le grand-duché de Bade, nous rencontrons un 
bon tableau d’histoire : la Mort de Philippe II, roi 
d'Espagne, par M. Relier, que le jury paraît avoir ou- 
blié dans la distribution des médailles ; nous retrou- 
vons ensuite un paysagiste habitué de nos Expositions 
parisiennes, où il a souvent fait applaudir l’aspect 
frappant de ses clairs de lune, M. Saal. 

Dans le grand-duché de Hesse, nous signalerons un 
peintre de genre qui ne nous est pas moins connu," 
M. Schlœsser ; et pour le Wurtemberg deux artistes ; 
un peintre de genre historique, qui compose et des- 
sine mieux qu’il n’exécute sa couleur, M. Hæberlin ; 
et un paysagiste, M. Schütz. Ce dernier cherche trop, 
avec la facture minutieuse des artistes anglais, leur 
couleur crue et fausse. Dans l’Exposition bavaroise, 
nous avons remarqué un artiste du même nom, dont 
les procédés sont identiques. 


-d bv Goo^t e 


ALLEMAGNE. 


27 


La sculpture : de celle qui est exposée par la Bavière, ' 
il est charitable de ne rien dire ; les autres États en 
ont envoyé très-peu ou même pas du tout. Cependant, 
en Autriche, on peut signaler la Guerre, de M. Mel- 
^ nitzky, membre de l’Académie des beaux-ârts de Vienne. 
C’est une figure conçi\p dans une donnée monumentale, 
qui est empreinte d’un certain caractère de grandeur. 
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SUISSE — PAYS-BAS - DANEMARK — SUEDE 
ET NORWÊGE - RUSSIE 


Dans la plupart des pays (pie nous allons parcourir, la 
culture des beaux-arts ne se rattache à aucune tradition 
nationale. La Hollande seule a dans son passé d’illustres 
éi’oles et des maîtres. Partout ailleurs nous ne rencon- 
trons qu’un art à ses débuts, qui borne encore ses 
timides ambitions à la peinture de genre. 

L’école suisse est toute contemporaine. Jusqu’à nos 
jours, les sublimes beautés que la main de Dieu a ré- 
pandues à profusion dans cette admirable contrée n’a- 
vaient pas éveillé le sentiment artistique de ses habi- 
tants. Ils vivaient au milieu de toutes ces magnificences 
de la création, sans qu’elles fissent naître dans leur 
esprit l’envie de les reproduire; ou bien ce désir am- 
bitieux était-il découragé par la prodigieuse grandeur 
du modèle? 

L’histoire do la Suisse peut, jusqu’à un certain point, 
donner la raison de cette indifférence apparente. 

î!. 
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Au moyen âge, les arts ne pouvaient s’implanter au 
milieu de ses populations pauvres et guerrières. La paix, 
la richesse et le luxe président d’ordinaire à leur nais- 
sance et concourent à leur développement. 

Cependant, vers la fin du cjuinziéme siècle, quand la 
Renaissance italienne pénétrait dans les Flandres, en 
Allemagne, en France, la Suisse eût peut-être ressenti 
la féconde influence du mouvement qui grandissait 
autour d’elle ; mais les passions des réformateurs lu- 
thériens et calvinistes , renouvelant le fanatisme bar- 
bare des iconoclastes, détj’uisirent en germe l’école 
qui pouvait se former. 

Bien que tous les cantons n’aient pas accepté la reli- 
gion nouvelle et que quelques-uns aient conservé la foi 
catholique, tous subirent également le puritanisme des 
réformateurs, qui ajourna à trois siècles la production 
artistique de ce pays. 

S’il arrivait que la Providence fit naître un artiste 
en cette dure patrie, il s’exilait, cherchant des insti- 
tutions, des mœurs plus clémentes pour les aspirations 
de son génie. C’est ainsi que Haus Ilolhein, un vieux 
maître, dont la gloire eiit rejailli sur elle, quitta la Suisse 
pour étudier en Allemagne, en Flandres, et vivre dans 
tout l’éclat de son talent à la cour du roi d’Angleterre 
Henri VIH. Un siècle plus tard, Jean Petitot, l’incompa- 
rable miniaturiste, allait aussi recliei’cher la faveur des 
Stuai'ls Charles P' et Charles K, et ensuite la protection 
de Louis XIV. Tout pi és de nous, et pour ne parler que 
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des morts, nous avons vu encore deux célèbres trans- 
fuges ; Pradier dont nous nous enorgueillissons à juste 
titre, et Léopold Tlobert qui nous appartient au moins 
par son éducation. 

Ce n’est que depuis la p^aix de 1815 que le goût des 
arts a pu se répandre en Suisse et finir par y prendre 
droit de cité. A défaut de la protection supérieure que 
peut donner le gouvernement d’un grand État, à défaut 
de l’impulsion et de la direction qu’il peut imprimer, 
dés associations se sont formées pour créer une école 
nationale. Les artistes trouvent désormais des encou- 
ragements sans quitter leur patrie. Ce qu’il leur est 
plus difficile de rencontrer chez eux, c’est un enseigne- 
ment qui les mette en mesure de rivaliser avec ceux 
des autres nations. Aussi viennent-ils encore, pour la 
plupart, éludier on France ou en Allemagne, dans les 
ateliers de Paris ou de Dusseldorf. 

A ses premiers pas, l’école suisse, qui n’avait aucune 
tradition pour la guider vers tel ou tel genre de pein- 
ture, suivit la voie naturelle qui s’ouvrait devant elle ; 
elle arrêta ses regards sur les beautés pittoresques qui 
l’entouraient, et se fit paysagiste. Le talent de Calanie 
nous a donné son expression la plus haute et la plus 
complète. Cet artiste a laissé de digues successeurs, 
et la Suisse compte aujourd’hui un groupe de peintres 
de paysages qui se recommandent par de sérieuses 
qualités de vérité et de force. Ce sont, aux premiers 
rangs, MM. Castan, Henri Berllioud, Léon Bortiioud, de 
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Meuron, Karl Girardet, Bodmer, Jacottet, qui se distin- 
guent dans nos Salons annuels, et MM. Potter, Leinaitre, 
Dumont, Humbert, Veillon, Zund, Duval, Sordet et 
Steffaii. 

Lorsqu’ils s’attaquent à la figure humaine, les Suisses 
n’arrivent pas encore à un égal degré de mérite. Leurs 
compositions religieuses ou de style n’offrent aucune 
tentative devaleur, et, dans la représentation de scènes 
familières, dans la peinture de genre proprement dite, 
on ne peut citer que deux peintres ; MM. Auker et 
Vautier. Tous deux ont éprouvé leur talent dans nos 
Expositions parisiennes, et ont obtenu déjà plusieurs 
médailles. L’un et l’autre, du reste, ne doivent à la 
Suisse que leur nationalité. La France a fait l’éducation 
de M. Anker, et M. Vautier a demandé à l’Académie de 
Dusseldorf le secret de son observation sincère, de son 
sentiment si juste, de son dessin correct, de sa cou- 
leur sobre et vraie. Il est bien rare de rencontrer chez 
un artiste des qualités en si grand nombre et si bien 
équilibrées. L’Allemagne, qui a développé ce talent, 
n’en a aucun qui le dépasse. 

M. Vautier a reçu une récompense de deuxième 
classe ])Our son exposition, dans laquelle nous avons 
revu avec grand plaisir son tableau : Courtier etpaysam 
(lu Wurtemberg. Nous répétons aujourd'hui l’apprécia- 
tion que nous faisions de cette toile dans l’examen du 
Salon de 1865: Elle vaut une page de Balzac. 

Une deuxième médaille a aussi été donnée à la Suisse 
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pour IcT sculpture. C'est M. Caroni qui l’a obtenue. Mais 
YAmmir vainqueur, l’Esclave elVOphélie, appartiennent 
à la statuaire italienne. C’est dire que le style, absent 
de ces œuvres, n’est pas racheté par le maniérisme de 
leur conception, ni par les habiles fioritures de leur 
exécution. 

I 

★ 
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En étudiant l'état des beaux-arts en Belgique et en 
-Allemagne, nous avons eu soin de faire ressortir l’heu- 
reuse influence que les encouragements du gouverne- 
ment avaient eue sur leurs progrès. Ces encouragements 
sont nécessaires pour fonder une école ou pour la re- 
lever. La protection des classes supérieures attend trop 
souvent l’exemple de la cour. Et l’État doitdonner l’im- 
pulsion. La part toujours si restreinte qui est accordée 
aux arts dans le budget ne saurait être une charge pour 
lui ; en tous cas, cette faible dépense ne peut être con- 
sidérée, à côté des avantages qui en résultent. Peu ou 
beaucoup, il est indispensable que le gouvernement 
d’un pays fasse quelque chose ; l’exemple, nous l’avons 
dit, doit être donné par lui. 

S’il était besoin de preuves pour attester la justesse 
de cette observation, nous pourrions en demander aux 
Pays-Bas. L’État a abandonné sa haute mission pro- 
tectrice ; les artistes n’attendent plus de lui, même des 
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encouragements honorifiques. Comparez maintenant la 
Hollande à son passé, rapprochez-la seulement des ri- 
valités qui l’avoisinent, de l’Allemagne, delà Belgique, 
elle est déchue, amoindrie. Ce pays si fertile en grands 
maîtres occupe désormais un rang inférieur dans les 
arts et, par suite, dans l’industrie. 11 n’a plus d’école. 
Certes, ce ne sont pas les artistes qui lui manquent, 
mais que peuvent leurs efforts isolés au milieu de l’in- 
différence de leur patrie ! 

Parmi eux, il en est dont le patriotisme s’est ému de 
cette situation, sur laquelle ils ont la sagesse de ne pas 
s’aveugler; et ils sollicitent nn appui qu’ils payeront 
plus tard avec de glorieux intérêts. 11 est A souhaiter 
que leurs vœux soient entendus. Et, comme l’écrit 
M. Martinus Kuijtenbromver, membre de l’Académie 
d’Amsterdam, dans une Lettre sur l'Exposition univer- 
selle, il faut espérer que le gouvernement des Pays- 
Bas reviendra d’une erreur funeste et qu’il comprendra 
« que toute nation qui retire sa protection officielle aux 
sciences et aux arts descend dans la hiérarchie de 
l’intelligence. » 

Assurément, ce ne sont pas les peintres qui font défaut 
à la Hollande. L’on en peut citer qui occuperaient une 
place honorable dans toutes écoles, M. Bisschop, dans 
la Prière interrompue, est un coloriste brillant et dé- 
licat; M. .Martinus Kuijtenbrouwer, dans ses grandes 
toiles. Combat des cerfs et Cerfs après le combat, fait 
preuve d’un talent décoratif plein de force ; les com- 
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positions archaïques de M. Alma Tadema sont remar- 
quables par leurs qualités de dessin et de couleur ; 
M. Israëls, dans la Maison des orphelines à Katwijk, 
montre une palette fine et harmonieuse; les tableaux 
de genre de M. lîles, la. Musique d’amateurs et la Place 
vide au fotjer, sont spirituels et émus, ont à la fois 
du cœur et de l'esprit. On peut encore ajouter à 
cette énumération les vues de villes ou de monu- 
ments de MM. Springer, Boshoom et Van Klveu ; 
les paysages de MM. de Haas, Weissenbruch et 
Maaten ; mais tous ces talents isolés n’ont aucun lien 
entre eux, aucun caractère commun et spécial, qui 
permette de les rassembler et d’y voir l’expression 
d’une école. Ce sont des efforts privés, allant un peu 
à l’aventure, sans direction supérieure, comme sans 
stimulant. 

Le jury paraît avoir confirmé cette situation, en attri- 
buant la plus haute récompense qu’il ait donnée à cette 
section, une médaille de 2® classe, à M. Alma Tadema. 
Cet artiste distingué ne se rattache à aucune des an- 
ciennes traditions de l’art hollandais; et dans le présent 
il en est séparé comme dans le passé ; il est éléve d’un 
peintre belge, du baron Leys. Archéologue comme son 
maître, il se plaît â la reproduclion des mœurs de l’an- 
cienne Rome, ou des âges les plus reculés de TÉgypte. 
Mais il faut lui savoir gré de chercher à mettre plus de 
vie dans ses toiles et de racheter le coté prétentieux de 
ces compilations savantes par une exécution souple. 
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habile, cl une certaine originalité dans l'opposition 
harmonieuse des couleurs. 

La sculpture, celui de tous les arts qui réclame de 
nos jours le plus d’encouragements, parait souffrir, plus 
encore que la peinture, de l’absence d’une généreuse 
protection. Une seule figure mérite d’être signalée, 
c’est le poète Pindare, deM. Leenhoff. Elle se distingue 
par le style de son, attitude et la consciencieuse étude 
de son exécution. 

* > 

* » 

• 

En Danemark, si l’art du peintre n’atteint pas encore 
les régions supérieures, il garde du moins un caractère 
assez frappant d’originalité. Les artistes danois parais- 
sent formés en dehors de tonte influence étrangère. 
Ce qui se disait en Allemagne, ce qui se faisait en France, 
ne semble pas avoir modifié leur nature. Ils s’appli- 
quent simplement à reproduire les mœurs de leur 
pays, et les premiers d’entre eux, MM. Extener, Gert- 
ner, madame Jerichau se distinguent dans la peinture 
de genre par de sérieuses qualités d’observation et de 
sentiment. 

Après ces artistes, il faut citer encore M. Jacobsen, 
dont le tableau un Savant du moyen ùye, figurait au 
Salon de 1865, et M. C. Bloch, le seul peintre de ce 
pays qui ait exposé une toile historique, Samson. L’en- 
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tente de sa composition est assez dramatique, mais on 
y voudrait une expression plus elevée. 

Ce sentiment épuré, ces aspirations vers les formes 
les plus nobles de l’art, qui ne sont pas apparentes 
dans la peinture des Danois, semblent, au contraire, la 
marque distinctive de leur sculpture. C’est queebez eux 
l'art du statuaire se rattache aux plus hautes traditions. 
Un grand artiste , dont la réputation était européenne 
au commencement de ce siècle, Tborwaldsen, l’auteur 
de la Vénus victorieuse , les a initiés aux enseigne- 
ments de L’antiquité et leur a légué d’impérissables 
modèles, 

MM. Jerichau, Bissen et Prior se souviennent de ces 
illustres leçons. Ils pourraient donner plus de vie à 
leurs marbres, mais ils craignent peut-être qu’en per- 
dant de sa froideur leur art ne perde en même temps 
de son expression spiritualiste. 

Dans la Création d’ Ëve dans Adam et Eve après le 
péché, M. Jerichau se montre, en effet, principalement 
préoccupé de la pureté du sentiment et de la grandeur 
naïve du caractère. En appréciant cette tendance comme 
elle le mérite, on regrette cependant qu’elle l’emporte 
autant sur les qualités on quelque sorte matérielles 
de la statuaire. On désirerait que la vie et la réalité 
fussent un peu moins sacrifiées à l’idéal. Aussi, de toutes 
les œuvres qu’il a exposées, préférons-nous le Chasseur 
et le Léopard. La recherche du style et les exigences 
de la vérité y sont alliées dans une plus juste mesure. 

3 
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♦ ♦ 

Comme le Danemark, la Suède et la Norwége ne pos- 
sèdent qu’une peinture appliquée à la représentation 
de scènes empruntées aux mœurs nationales. Elles ont 
du reste, dans ce genre secondaire, des artistes vrai- 
ment remarquables. El leurs efforts sont encouragés 
par S. M. Charles XV, qui est lui-méme artiste et 
exposant. 

Le talent de M. Ilœckert, qui est mort réccnunent, 
eût fait honneur à toutes les écoles. Son tableau. 
Intérieur d’une tente lapone, présente de rares qua- 
lités de dessin, de couleur, et une science certaine 
du clair-obscur. Un sujet historique, Charles XII 
pendant l’incendie du palais de Stockholm, n’est pas 
traité par le peintre avec la môme supériorité; il 
est loin cependant d’en avoir fait une œuvre sans 
mérite. 

Après M. Hœckert vient M. Tidemand, qui a exposé 
une toile dramatique représentant une scène de meurtre 
dans une taverne, en Norwége; 

La réputation de ces deux peintres n’est, du reste, 
plus à établir ; ils lieiment depuis longtemps déjà la 
tète de leur école; Cependant ils n’ont teçu aucune 
récompense. Peut-être a-l-on pensé que leur talent 
pouvait se passer d’une nouvelle consécration; 
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Le jury a réservé des médailles à des noms moins 
connus parmi nous : à M. Gude, peintre de marine dis- 
tingué; à M. Berg, paysagiste; à 51. Fagerlin, qui fait 
preuve de sentiment et d’esprit dans des scènes de 
genre, qui rappellent la manière des peintres de Dus- 
seldorf, dont il est l’élève. 

Tout un groupe d’artistes rivalisent d’observation 
comique ou émue, avec 51. Fagerlin. Ce sont en pre- 
mière ligne: 5151. Nordenberg et Jernberg, qui pren- 
nent part habituellement à nos expositions annuelles, 

51. Hansen et 51. Wallander. Une toile de ce dernier, ' 
■Jésuites marchandant un tableau, est d’une expres- 
sion bouffonne vraiment réjouissante. La mine ru- 
sée du vendeur, les airs dédaigneux et indifférents 
que se donnent les acheteurs sont fort spirituelle- 
ment rendus. 

Pour compléter celte rapide énumération des ta- 
lents qui se manifestent dans les écoles suédoise et 
norwégienne, il faut citer encore, 51. Kioerboe, pein- 
tre d’animaux, 51. Walberg, paysagiste, 51. 51üller, 
peintre de marines et mademoiselle de Post, qui a 
exposé un bon portrait, celui de 51. Frœlich, le gra- 
veur danois qui a illustré avec une originalité déli- 
cate et élégante une récente édition du poème d’Héro 
et Léandre. 


Digilized by Google 



iO 


BEAUX-ARTS. 


★ 

» ♦ 
f 

Les productions artistiques des Russes commencent 
à peine à revêtir un caractère distinctif qui fasse 
espérer la formation d’une école nationale. Jusqu’ici 
la Russie a trop bien obéi à l’exemple de Pierre le 
Grand venant demander à l’Europe occidentale les 
leçons qui devaient ouvrir son empire à la civilisation 
moderne. Ce système d’importation intellectuelle, en 
l’affranchissant de sa barbarie, la dépouillait de son 
originalité. Scs peintres s’étaient trop hâtés d’em- 
prunter et d’imiter, laissant leur individualité dans 
toutes les écoles qu’ils traversaient. Ils entrent aujour- 
d’hui dans cette voie sensée où nous avons trouvé les 
Etats Scandinaves, ils commencent à observer les 
aspects pittoresques de leur pays. Cet humble point de 
départ donne à leurs efforts une base raisonnable. 
Vienne ensuite un grand artiste capable d’élever le style 
de ses compositions, et l’école russe sera fondée. 

Les tableaux d’histoire deM. Kotzebue, quia obtenu 
une5*niédaille. Bataille dePultatua elPassage du pont 
duDiable par Vannée russe en 1799; deM. Sinimler, Mort 
de Barbe Badziwill; de M. Flatvitsky, Mortlégendaire de 
la princesse Tarakanof, œuvres de mérite, du reste, ne 
représentent pas la manifestation de l’art russe. Ils n’ont 
pas cet accent particulier qui oblige d’en attribuer la 
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conception à tel ou tel peuple. On y reconnaît des in- 
fluences françaises et allemandes. La tendance naturelle 
des artistes de ce pays peut l'tre étudiée plus sûrement 
dans leurs toiles de genre. Colles de M. Péroff, un 
Enterrement de ^village, et la Trdika, de M. Ko.sclielew, 
le Colporteur, de M. Litovtchenko, le Fauconnier, et de 
M. Rizzoni, une Si/nagogue en Livonie, attestent une 
observation consciencieuse des types et des usages na- 
tionaux. Toutes ces œuvres présentent un vif intérêt 
ethnographique. J1 faut louer aussi la recherche de leur 
exécution. Cette qualité est surtout remarquable chez 
.M. Rizzoni, qui tend à se rapprocher, par la précision 
de son dessin et la finesse de son pint^eau, de la ma- 
nière de notre éminent compatriote M. Gérôme. 

Ajoutons, aux noms que nous venons de citer, ceux 
de M. Ayvazowski, peintre de marine, et de M. Swert- 
tschkow, dont les toiles avaient été si remarquées au 
Salon de 1865, et nous aurons donné le dénombrement 
des forces artistiques de la Russie. 
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Ce n’est qu’avec une émotion respectueuse que la 
critique écrit ce grand nom, la Grèce. Il lui apparaît 
entouré du prestige des souvenirs, et sa sympathie ne 
peut se détacher des générations, qui ploient sous ce 
prodigieux héritage de gloire. 

Les peintres de l’antiquité, dont le temps a effacé 
les œuvres, n’ont pas de continuateurs ; mais il se trouve 
un statuaire pour nous rappeler que l’Attique fut la pa- 
trie de Phidias. M. Drossis expose le modèle en plâtre 
d’une Pénélope, qui est représentée en grandeur natu- 
relle, assise dans une attitude pleine de noblesse et 
d’abandon. Les pures inspirations du style ont présidé 
â la conception de cette figure qu’une exécution plus 
habile et plus large pourra faire excellente. 

Les statuettes en marbre du même artiste, Sapho, 
Alexandre, et un buste de la Grèce, offrent le même 
caractère académique, mais avec une expression moins 
personnelle. Ces réminiscences de l’antiquité classique 
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ne sont-elles pas, du reste, plus permises aux sculp- 
teurs grecs (pi’à ceux de tout autre pays? Ce cpii paraî- 
trait ailleurs une imitation blâmable, s’excuse ici comme 
le respect de la tradition de leur art national, 

La barbarie qui est venue, il y a seize cents ^ms, im- 
poser silenc,e au génie des Grecs, ne semble pas, en 
effet, •avoir atteint leur goût inné pour les arts, leur 
avoir fait perdre leur élégance native. Le sentiment du 
beau n’a pas été altéré dans leur âme, ils ont dû seule- 
ineut le renfermer en eux pendant ces longues années 
d’esclavage, comme une flamme que l’on abrite contre 
la brutalité de l’ouragan. . 

Aussi verrons-nous peut-être un jour éclater à Athènes 
une l enaissance autrement grande encore que celle que 
le génie antique provoquait, il y a quatre siècle, en 
Italie. 

Les Grecs ont déjà reconquis leur liberté, et ce ré- 
veil du patriotisme ne saurait-il ranimer chez eux toutes 
les nobles passions ? Les caractères s’élevant au sein 
d’une nation affranchie, il pourra leur venir celte haute 
ambition de reconquérir, dans la civilisation, le rang 
suprême dont seize siècles de défaites et de sujétion 
étrangère les ont fait déchoir. 
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•L’Italie, qui a rempli un instant dans l’art moderne 
la place occupée par la Grèce dans les temps ancien^, 
parait comprendre la vanité d’une antique renommée 
devant la marche incessante du progrès humain. Et si 
nous devions nous en rapporter absolument à l’engoue- 
ment des visiteurs de l’Exposition, et même à la bien- 
veillante libéralité du jury, elle serait aujourd’hui 
complètement remise de l’épuisement de deux siècles 
qui a succédé à son admirable fécondité de la Renais- 
sance. Mais il ne faudrait pas .se méprendre sur la 
portée que peut avoir l’activité évidente de, ses artistes ; 
et notre conviction, puisée dans un examen attentif et 
raisonné, ne nous permet pas de partager ces entraîne- 
ments. 

L’Italie est merveilleusement douée pour les arts. 
Qu’elle sculpte, qu’elle peigne, i,l n’y a là qu’un fait 
ordinaire ; elle exerce ses qualités naturelles. Elle le 
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fait sans effort, comme en se jouant ; mais les œuvres 
sérieuses ne se produisent pas ainsi. Il ne faut pas se 
laisser prendre à cette facilité, à cette abondance ; 
elles n’aboutissent trop souvent qu’à des ouvrages 
puérils ou de mauvais aloi. 

Ainsi que nous en formions l’espoir pour la Grèce, 
ritalie, libre, peut puiser dans les élans de son patrio- 
tisme la volonté d’une renaissance ; elle trouvera dans 
son génie les facultés nécessaires pour l’accomplir, et 
dans son passé les plus liants exemples pour la diri- 
ger ; mais, jusqu’ici, nous n’apercevons pas le signe 
de celte régénération. 

Où sont les œuvres sévères qui attestent de si hautes 
ambitions ? Nous ne voyons, sauf de rares exceptions, 
que les élégances apprêtées, les conceptions légères 
d’une décadence. 

On fait remonter la renaissance italienne aux pre- 
miers jours de ce siècle, aux temps où David avait 
transformé l’école française ; elle aurait en pour maî- 
tre Ganova. Certes, nous n’avons pas un seul instant 
la pensée de nier le mouvement artistique qui se mani- 
festa autour de ce gracieux statuaire, nous cherclions 
seulement s’il a laissé des successeurs dignes de conli- 
nuer son œuvre, et si l’école que dominèrent après lui 
des hommes éminents comme Bartolini, Tenerani, ne 
s’est pas amoindrie aux mains de leurs élèves? El il 
nous semble que l’on ne peut répondre négativement à 
cette question. Le génie de Canova n’a été ni dépassé, 
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ni seulement égalé. Est-ce donc une renaissance que 
l'apparition isolée d’un maître ? 


* 


* * 


Les peintres italiens ont pour la plupart été gâtés 
par cette société cosmopolite des touristes, dont le 
goût est souvent peu éclairé, et qui leur demandaient 
uniquement de ressembler à leurs anciens maîtres. 
Dieu sait ce que, dans leurs manie de vieilles peintures, 
ces étrangers, qui prennent en rentrant chez eux des 
airs d’amateurs consommés, ont exporté et achètent 
encore chaque année de faux Raphaël ou de faux Titien. 
Dans ce commerce de copies et de contrefaçons, les 
artistes ont pu amasser de grosses fortunes, ils ont ga- 
gné une rare habileté de main, et sont arrivés parfois 
même à la réputation ; mais ils ont perdu toute ini- 
tiative, toute originalité. Et c’est à l’abandon facile 
qu’ils faisaient de ces qualités de premier ordre, que 
leur art est redevable de l’absence de caractère qui 
frappe quand on entre dans leur Exposition. Leur galerie 
de peinture produitune impression indécise; on y sent 
les influences les plus diverses ; elle est à elle seule 
une exposition universelle, tant elle varie les formes 
de ses imitations. 

Cet éclectisme témoigne d’une regrettable confusion 
dans le sens esthétique de l’école. A voir ainsi ses ar- 
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listes piller Véronèse, Titien ou le Dominiquin, se faire 
les disciples de peintres contemporains de l’école fran- 
çaise, hésiter entre Paul Delaroclie, M. Couture ou 
M. Signol, il est sans doute permis de penser qu’ils ne 
sont encore fixés ni sur les moyens à employer, ni sur 
le luit é ])oinsuivre. Kt que conclure, si ce n’est qu’ils 
épuiseront inutilement leurs efforts, tant que, parleurs 
teiidauces, leurs asj)iratioiis, ils ne seront pas arrivés 
à constituer nue puissante unité? 

♦ 

* ¥ 


Abandonnons maintenant ces considérations géné- 
rah's pour nous rapprocher des univres et signaler 
rapidement celles que leur valeur désigne à l’attention, 
bien qu’elles participent plus ou moins aux erreurs 
que nous avons essayé d’indiquer. 

M. üssi a reçu une médaille d’honneur. Son tableau, 
Y Ahdicaliou dit duc d’Athèn^^ comme seigneur de Flo- 
rence^ est loin d’être une œuvA* sans niérite, ainsi que 
l’ont avancé certains esprits irrités par l’exagération 
de la ivcornj)ense. Le dessin, la couleur, rexécntion. 
n’ont aucune de ces fautes évidentes (pii appellent la 
criti(pie ; mais ou n’y rencontre non plus aucune de 
ces (pialilés saillantes qui révélent un artistesupérieur. 
C’est une coiiiposilion sagement onlonnée, habilement 
peinte, on il maïupie (.'ctte largeur de style, cette hau- 
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« 

tour d’oxprossion, quo rovi'l une page d’histoire sous 
le pinceau d’un maitrc. C’est une œuvre convenable, 
qui intéresse, mais qui n’émeut pas. 

La peinture de M. Morelli, pour la vivacité de sa cou- 
leur, la liberté primesautiére de sa touche, captive 
davantage les regards. L’imprévu vous arrête devant 
' sou tableau, le Tasse lisant son poëme à Eléonore d' Est ; 
il eu fait oublier un instant les colorations tapageuses 
« et peu sincères. La même rapidité d’exécution distingue 
ses autres toiles moins importantes, un Bain pompéien 
et le Comte de Lara. M. Morelli, qui jouit à Naples 
d’une grande réputation, a obtenu une médaille de 
deuxième classe. 11 pourra, sans doute, prétendre à 
un prix d’un ordre plus élevé, lorsqu’il sera parvenu A 
accorder ses fantaisies de coloriste avec les exigences 
de la vérité. 

On reconnait un procédé d’exécution à peu pi’ès sem- 
blable dans les œuvres de M. Faruffini, mais leur co- 
loris présente encore moins de fidélité. Nous nous 
souvenons d’une toile d'histoire, exposée à l’avaut- 
deniier Salon, où la coloration des chairs affectait 
une nuance violacée aussi fausse que disgracieuse. Le 
tableau pour lequel le jury vient de lui accorder une 
troisiéme inédaille, figurait à la même Exposition. C’est 
une grande toile, beaucoup trop grande, qui représente 
la Première entrevue de Machiavel avec César Borgia. 
Comme l’an passé, sa composition remplit mal sou 
vaste cadre, et nous ne pouvons accepter le caractère 
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de la figure du Rorgia, qui affuble d’airs hautains la 
vulgarité d’attitude d’un histrion. 

M. Pagliano, auquel on a donné également une troi- 
sième médaille, se fait remarquer, au contraire, par 
une certaine sincérité d’observation. Son tableau, un 
Épisode de la bataille de San Martino, nous montre 
l’infanterie autrichienne retranchée derrière les murs ' 
d’un cimetière, au moment où elle recule devant les 
- zouaves qui pénètrent par une brèche. La toile est peut- 
être un peu vide ; les Autrichiens sont trop resserrés 
d’un côté du cadre, tandis qu’un ou deux Français pa- 
raissent é peine à l’autre extrémité: mais il faut féliciter 
le peintre de l’air et de la lumière qu’il a su répandre 
dans cette œuvre, en étudiant consciencieusement 
la couleur et la valeur des éléments de sa composition. 

Eu dehors de ces artistes récompensés, l’Italie 
compte encore d’autres talents, quelques-uns même 
moins discutables. Ce sont, en première ligne: M. Pa- 
sini, l’orientaliste plusieurs fois médaillé dans nos 
Salons annuels, pour ses paysages aux immenses per- 
spectives, animés de figures si simpleinent et si large- 
ment indiquées, et M. Joseph Palizzi, le paysagiste 
peintre d’animaux, si .spirituellement xTai et qui sait 
si bien unir la force de l’expression à la délicatesse du 
coloris. 

Après eux, il faut citer encore les peintres de genre, 
MM. Induno, Miola, Gianetti, Paul et Philippe Palizzi, 
Pittara,Bianchi et M. Carcano, dont la InWe, un Jardin 
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au soleil, pous.so l'illusion de la lumière jusqu’à l’é- 
blouissemenl. La franchise des couleurs s’exprime 
ici avec une crudité qui fait trop songer à certains 
paysages de l’école anglaise. 

★ 

* ♦ 


Si les peintres italiens sont habiles, les sculpteurs 
le sont plus encore. Leurs doigts semblent pétrir le 
marbre comme ils le pourraient faire d’une cire mal- 
léable. Pourquoi celte facilité prodigieuse d’exécution 
n’est-elle pas plus souvent mise au service de l’obser- 
vation de la nature, rehaussée par le style ? 

A quelle grande tradition rattacher leurs œuvres? 
Est-ce Michel-Ange qui est ranc(Mie de ces statues? 
Non ; son mâle génie est absent de ces nudités provo- 
cantes et mesquines. Vous chercheriez en vain la gran- 
deur ou simplement la vérité, dans ces poupées ma- 
niérées qui font les délices d’un public peu familier 
avec l’art austère de la sculpture ; elles ne sont plus 
que les fiftes appauvries et dégénérées de Canova. 

Regardez toutes ces puériles élégances, toutes ces 
désertions du caractère, du goût, de la réalité; et, 
pour vous faire une mesure de leur valeur esthétique, 
considérez en même temps, dans la galerie de l’his- 
toire du travail, la Diane de lloudon, celte grande 
figure toute nue, toute simple, sans ornements, sans 
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(’ollier de perles, sans draperies, sans couronne de 
fleurs. Voyez la sévère beauté, la noblesse de ce corps 
de bronze, et demandez-vous ce que deviendraient ces 
mignonnes Italiennes coulées dans ce métal redou- 
table qui protège, les cbefs-d'œuvre. Que leur resterait- 
il quand elles auraient perdu la blancheur de leur 
marbre si amoureusement caressé? Il semble, n’est- 
ce pas, que leur charme éphémére s’accommoderait 
mieux de la fragilité du biscuit de porcelaine. 

Et voilà cependant les œuvres qui recueillent tant 
de suffrages, pour lesquelles on abandonne si légère- 
ment celles de nos statuaires qui restent encore fidèles 
aux nobles enseignements de Rude et de David. Dieux 
de la Grèce, marbres divins à qui l’antiquité élevait 
des autels, l’on vous renverse de vos piédestaux, votre 
beauté sacrée est vaincue ! Que vous devez sourire de 
pitié devant l’impuis.sance moderne qui vous renie, de- 
vant cet aveuglement du peuple qui tient aujourd’hui 
le premier rang dans les ai ts ! 

Il faut le dire bien haut, c’est là un triste spectacle, 
et malhenreuscinent fait pour décourager les convic- 
tions le plus sincères. Mais que les ré.solutions des 
hommes qui marchent encore dans les voie.s. supé- 
rieures ouvertes par les maitres, ne faiblissent pas ; la 
vogue éphémère d’un art en décadence disparaîtra 
avec le bruit du va.ste champ de foire où il excite ces 
singulières admirations; l’avenir réserve à leurs efforts 
de plus purs hommages. 
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« Laissez dire, laissez passer. » Laissez la foule qui 
se presse autour du Napoléon mourant regretter pour 
cette conception si peu sculpturale, la médaille d’hon- 
neur décernée à la Pietà de M. Dupré. Laissez déposer 
des immortelles et des vers sur le socle de la statue 
de M. Vêla. Statue et poésies passeront, mais la fleur 
de l’immortelle leur survivra pour couronner des 
œuvres plus dignes de ce symbole. 

Assurément il y a de rares qualités dans ce bloc de 
marbre douloureusement expressif. L’attitude de Na- 
poléon est simple, comme celle d'un homme qui se re- 
cueille, aux approches de la mort, dans la solitude de 
sa pensée ; la chemise qui couvre, ou mieux qui cache 
ses épaules et ses bras, a la souplesse d’un tissu ; la 
couverture qui dérobe à notre vue la partie inférieure 
de son corps, donne la sensation moelleu.se du coton. 

11 est à peu près impossible de pousser plus loin 
l’illusion. Mais ces trompe-l’œil sont-ils le dernier 
mot de la statuaire? Cet art sublime, qui évoque 
les pures harmonies des lignes et des reliefs, est-il 
agrandi par ces imitations de vêtements? Car il n’y a 
guère autre chose dans cette statue : une tête 
d’une expression un peu mélodramatique, des mains 
trop grosses et surtout trop pleines pour celles d’un 
moribond, voici toute la part de 1a nature vivante. 
Nous ne prétendons pas établir le nu comme une exi- 
gence absolue; mais on nous accordera sans doute 
qu’à son défaut, il est de toute nécessité que l’œil puisse 
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le retrouver et en suivre la forme sous les draperies qui 
l’enveloppent. 

Représenter le Dernier jour de Napoléon, montrer 
l’Empereur expirant loin du monde qu’il avait rempli 
de sa gloire, et jetant à sa dernière heure un mélan- 
colique sourire à tant de grandeur évanouie, c’était là 
une idée élevée, poétique, et qui honore l’esprit qui l’a 
conçue ; mais son expression ne convenait-elle pas plu- 
tôt à la peinture qu’à la statuaire? N’appartenait-elle 
pas mieux encore à la littérature, et à la littérature 
dramatique? De là vient sans doute le caractère un peu 
théâtral de l’œuvre de M. Vêla. 


¥ 


¥ 


Les artistes doivent, par-dessus tout, se rendre un 
compte exact du domaine assigné à l’art qu’ils cul- 
tivent. Ils ne s’en écartent que pour' se heurter à des 
impossibilités. Les sculpteurs, plus encore que les 
peintres, ne sauraient se montrer trop sobi’es d’expres- 
sions philosophiques ; ils seraient bientôt emportés sur 
cette pente sentimentale où glissait la peinture à la 
suite d’Ary Scbæffer. 

Ce sont ces principes que nous serions heureux d’a- 
voir pu affermir, en examinant le Napoléon de M. Yela. 
Si nous nous sommes autant arrêté devant cette œuvre, 
ce n’est pas seulement pour réagir contre les admira- 
tions peu réfléchies qu’elle a Ja bonne fortune d’exciter 
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parmi nous, cVst aussi pour mettre le talent de son 
auteur en garde contre ce succès plein de tentations 
et de périls. Les défenseurs du statuaire italien, pour 
affirmer son droit à représenter une figure assise dans 
un fauteuil, nous opposeront probablement un illustre 
précédent : le Voltaire, de lloudon. Mais, sans nous at- 
tarder à établir entre ces deux statues une comparaison 
plys concluante encore que nos critiques, nous répon- 
drons simplement que l’on ne peut invoquer ces ad- 
mirables exceptions qu’à la condition de les égaler. 

Après l’œuvre de M. Vêla, celle que le public paraît 
entourer de ses préférences, est la jeune fille endormie 
de M. Argent!, qui a reçu une deuxième médaille. Là 
encore il se laisse aller aux séductions de l’idée poé- 
tique. Pou lui importent les qualités techniques de 
cette aimable figure, il ne voit que la grâce du sujet. 
Un songe à quinze ans est-il, en effet, une plus douce 
et plus charmante inspiration? Alfred de Musset l’a 
traduite quelque part dans ses premières poésies, 
quand il décrit en ces vers pleins de fraîcheur le som- 
, meil d’une jeune fille ; 

Le cher ange dormait, les lèvres demi-closes. 

(Ix>s lèvres des enfants s’ouvrent, comme les roses, 

Au souffle de la nuit 

De quel rêve enfantin scs sens étaient bercés, 

Je l’ignore. On eût dit qu’en tombant sur sa couche 
Elle avait à moitié laissé quelque chanson 
Qui revenait encore voltiger sur sa bouche 
Comme un oiseau léger sur la fleur d’un buisson. 
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Le statuaire nous a fait songer au poète et nous l’en 
félicitons. Pourquoi reste-t-il si loin de lui par la forme 
qu’il a donnée à sa pensée ? Le sentiment de cette dé- 
licate conception est amoindri par la pauvreté des 
lignes et l’insignifiance du modelé. 

Comme la jolie dormeuse de M. Argenti, le groupe 
(jLAmijnlas et Sylvie, par M. Strazza, a obtenu une 
médaille de deuxième classe. C’est une œuvre d’un 
caractère plus classique ; mais l’exécution y parait 
préoccupée bien moins de la nature que de la coquet- 
terie du travail du marbre. 


Cette habileté se retrouve, nous l’avons dit, dans la 
plupart des statues italiennes où le talent des prati- 
ciens s’abandonne aux plus prétentieuses hardiesses 
de ciseau. La vérité, le style, disparaissent sous ces 
enfantillages qui détruisent la simplicité et la gran- 
deur des figures. Pour ne prendre que quelques 
exemples, citons la Phnjne' de M. Darzaghi, Une toi- 
lette grecque de M. Botinelli, la Femme adultère, de 
M. Bernasconi qui ne veut rien moins que tailler dans 
le marbre les cils qui ombragent les yeux, la Camille 
et VÈre, de M. Pandiani que toutes ces fioritures con- 
duisent à faire des cheveux semblables à des touffes 
de roses. Ne demandez pas même la vie à toutes ces 
ombres blanches, les membres sont privés de muscles. 
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les extrémités sont d’une finesse désespérante, les 
yeux sont trop grands, les bouches trop petites ; mais 
cherchez-y des étoffes, des accessoires, imités à mi- 
racle. 

Regardez enfin cette maigre jeune fille qui a inter- 
rompu sa toilette de nuit pour.venir s’asseoir en tra- 
vers sur une cliaisé grossière, et lire encore un cha- 
pitre du roman qui va peupler son sommeil de rêves 
délicieux ; ou bien cette Charlotte Corday, qui s’appuie 
également au dossier d’une chaise, et vous laisse voir 
discrètement, sous son jupon brodé, l’extrémité d’une 
jambe un peu vulgaire, mais chaussée d’jun bas à jour 
du dernier goût ; et dites-vous que la reproduction des 
choses inertes atteint ici les extrêmes limites du pos- 
sible. 

Mais laissons ces œuvres où le métier l’emporte sur 
l’esprit ; éloignons-nous de ces statues assises qui nous 
font songer involontairement aux figures des musées 
de cire, pour signaler quelques artistes dont les am- 
bitions plus élevées devraient servir d’exemple à leurs 
compatriotes. Nous en nommerons trois seulement qui 
se distinguent à première vue. Ce sont MM. Dupré, 
Tantardini et Bergonzoli. 


* 

* • 

M. Dupré a remporté la médaille d’honneur. Son 
grand groupe en marbre, Pietà, est une couvre sévère. 


Digitized by Google 



5S 


BEAUX-AKTS. 


d’une expression grave ; mais le sentiment religieux 
y est peut-être un peu trop cherché dans la froideur 
de l’exécution et la rigidité des lignes. 

M. Tantardini a exposé plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels nous avons remarqué la statue monumentale 
d'Àniauld de Brescia. Le célébré disciple d’Abeilard 
est représenté debout dans l’attitude de la prédication. 

Il est vêtu d’une robe monacale dont les plis sont dis- 
posés avec une simplicité qui n’exclut pas l’ampleur 
de la draperie. Son geste a de la noblesse, et l’on ne 
peut reprendre que le caractère un peu farouche de 
son visage. On y voudrait plus d’austérité et moins de 
violence. 

Indiquons aussi du même artiste une figure de femme, 
la Vanité; pour être élégante elle n’a pas eu besoin de 
renoncer aux qualités positives de la vie. 

M. Bergonzoli est moins exempt du maniérisme de 
l’exécution que les deux artistes que nous venons de 
citer. Son groupe, les Amours des Anges, représente 
une jeune fille, ange de la terre, qui aspire au ciel 
dans une adoration extatique. Ses pieds ont quitté le 
sol, et sa draperie flotte encore sur un buisson de roses 
d’où elle semble s’élever comme une ombre immaté- 
riellCj une vision légère, un parfum. Un ange aux 
grandes ailes déployées descend du ciel, la soutient 
entre ses bras et pose sur ses lèvres un chaste baiser 
d*amour mystique. 

La conception de cette œuvre était supétieure autant 
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que son entreprise était audacieuse. L’artiste a triom- 
phé du marbre ; il a su trouver pour la matière un 
surprenant équilibre, mais il ne s’est pas également 
rendu maître de l’idée. Les figures sont d’un modelé 
un peu grêle, et l’impression est gênée par toutes les 
recherches du métier qui attirent l’attention sur. la 
partie inférieure du groupe, où une composition sé- 
vère, plus en rapport avec la grandeur de l’inspiration, 
eût été désirable. Il eût fallu de même plus de style 
dans les draperies. 

Le style, c’est toujours à ce mot que nous ramène 
la statuaire italienne. Elle doit s'efforcer d’en saisir la 
signification dans les chefs-d’œuvre de l’antiquité. 
Qu’elle ait aussi les yeux constamment fixés sur la na- 
ture. Alors le talent de ces praticiens pourra la servir, 
elle saura arrêter leur ciseau à temps. 
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L’Espagne, encore une nation dotée d’admirables 
facultés artistiques, et qui était descendue du rang où 
l’avaient portée des maîtres incomparables. Scs écoles 
existaient toujours, elles avaient des élèves, mais le 
grand art ne se révèle pas a»i milieu de la pauvreté 
d’un peuple abandonné à tous les déchirements poli- 
tiques. En dehors de l’inspiration qui veille eu eux, 
les artistes trouvent un appui, un élan, dans la paix 
flori-ssante et la grandeur de leur pays. 

Aujourd’hui, l’Espagne semble se relever ; une gé- 
nération nouvelle de talents pleins d’ardeur et de 
virilité vient de se produire. Qu’elle réussisse à as- 
seoir .solidement, sur l’apaisement des agitations qui 
' l’ont abaissée, des institutions capables d’assurer son 
repos, et les progrès accomplis en si peu d’années 
pourront la conduire à une véritable renaissance. L’art 
qu’elle nous montre est sain et fort ; comme celui des 
Belges, il est susceptible de vivre et de grandir, car il 
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n’est pas une convention péniblement apprise chez les 
autres ; il a ses origines et sa raison d’être dans le 
génie du peuple : c’est l’art espagnol. 

Dans son Exposition on trouve, en effet, avec la 
marque d’une originalité nationale, le reflet des gran- 
des écoles qui l'ont illustrée. Ses artistes laissent 
d’autres écoles, supérieures à la leur, comme ces civili- 
sations trop vieilles sont supérieures à celles qui com- 
mencent, se complaire aux spirituels-raffinements de 
la peinture de genre ; avec la foi des jeunes et des in- 
coiTornpus, ils abordent courageusement la peinture 
d’histoire. Et leurs œuvres ont encore au front cette 
hauteur sombre des anciens maîtres. 

L’énergie de l’exécution, son ampleur et l’expression 
sévère et profondément humaine, telles sont les mâles 
qualités qui distinguent quelques-uns de ses peintres. 
Elles sont surtout frappantes chez M. Rosalés, qui a 
reçu une première médaille. — Son tableau, Isabelle 
la Catholique dictant son testament, est une page puis- 
sante, qui ne peut redouter aucune rivalité parmi les 
toiles historiques exposées au Champ de Mars. — On 
les recoiiHait également dans le Débarquement des 
puritains en Amérique, de M. Gisbert ; et cet artiste, 
qui a obtenu une troisième médaille, les manifestait 
avec plus de force encore dans la toile exposée au Sa- 
lon de cette année. Décapitation des comuneros. 

Après ces talents, pour qui l’avenir s’ouvre si pro- 
digue d’espérances, il faut ajouter, à l’honneur de l’Es- 
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pagne, les tableaux d’histoire : les Dextx Chefs, par 
M. Casado del Alisal, et la Mort de Thurrucca, par 
M. Sans; le portrait de S. M. la reine d’Espagne, par 
M. Madrazzo, et la Chapelle Sirtine, par M. Palmaroli. 

Une deuxième médaille a été donnée à celte dernière 
toile. Elle annonce un coloriste plein de charme. Nous 
eussions désiré, toutefois, une couleur plus calme, une 
harmonie plus grave et une execution plus soignée 
pour les ligures qui manquent généralement de ca- 
ractère. 

On peut adresser le même reproche aux personnages 
introduits par M. Gonzalvo, dans son tableau Intérieur 
d'une salle de justice, qui lui a valu une troisième mé- 
daille. 

• » 

* 

♦ * 


L’E.spagne a marqué aussi sa place dans la sculpture, 
par la statue de M. Sugnol. 

Cet artiste n’ayant pas d’ancêtres dans son pays, en 
a demandé à la Grèce. — Ce n’est pas nous qui le blâ- 
merions de son choix. — Inspiré de ces pures tradi- 
tions, il a fait une œuvre remarquable par le style et 
la grâce de l’attitude, et à peu prés irréprochable pohr 
la fermeté et la distinction du modelé. 

Il a représenté un jeune homme couronné de fleurs, 
ienant dans .ses mains deux flambeaux qu’il semble 


Digilized by Google 



Gi 


BEAUX-ARTS. 


allumer l’un à l’autre. Le livret n’explique pas le sens 
de relie action empruntée aux symboles mythologi- 
ques; l’artiste a l-il voulu figurer l’éternel Amour, l’é- 
ternelle .leunesse? Le catalogue garde un silence ab- 
solu sur cette statue qui a reçu une troisième 
médaille. Peu importe, du reste, le sujet; la forme 
est d’une rare élégance, les jambes, les bras sont 
d’une grande beauté ; leurs mouvements sont har- 
monieusement rbytbmés, et, de nos jours, bien peu 
d’artistes savent retrouver ainsi la noblesse première 
de la ligure humaine. 


I 
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ANGLETERRE — ÉTATS-UNIS 

11 serait injuste de dire que les facultés artisli({ues 
aient été refusées à l’Angleterre ; des peintres comme 
Gainsborough, lleynolds, Lawrence, Turner, un sta- 
tuaire ou plutôt un dessinateur comme Flaxman, 
repoussent une semblable affirmation. Cependant, il 
est facile de reconnaître qu’elles se sont développées 
plu s lentement au milieu des races saxonnes, que le sen- 
timentde l’arty est moins répandu qu’ailleurs, et qu’en 
somme la masse de la nation anglaise est encore peu 
familiarisée avec ces conditions de proportion, d’har- 
monie, que l’on retrouve dans les moindres ouvrages 
des peuples dont le goût est formé et chez lesquels il 
se perpétue comme une tradition ou un privilège de 
naissance. 

L’école anglaise date du siècle dernier. Des raisons 
politiques et religieuses avaient empêché jusque-l;\ 
qu’elle pût se constituer ; cl aujourd’hui elle reste en- 
core privée de la haute protection du gouvernement, 
si nécessaire pour organiser un enseigneiiiienl et en 

4 . 
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maintenir la direction supérieure. Le soin d’encourager 
les arts ôtant abandonné aux caprices de l’initiative et 
de la fortune privées, la production atteint trop rare- 
ment les régions de la grande peinture. 

A la veille de la Renaissance, pendant les treiziéme 
et quatorzième siècles, l’Angleterre avait vu s’élever 
de magniliques édifices décorés avec toute la profusion 
du style gothique. Ainsi préparée, elle pouvait pré- 
tendre à une part égale peut-être à celle de la France, 
dans l’avénement de l’art moderne. Le luxe de sa cour 
et de son aristocratie favorisait ses efforts; la présence 
de deux grands artistes, Jean Mabuse et Jean Holbein, 
appelés successivement par les rois Henri VII et 
Henri VIII, excitait son émulation. Mais en même temps 
que l’Europe accomplissait son admirable révolution 
artistique, une autre révolution, implacable pour la 
première, éclatait en Allemagne. La réforme de Luther 
triomphant à Londres, y renouvelait toutes les profana- 
tions barbares des iconoclastes. L’art fut vaincu par le 
fanatisme. 

Deux siècles plus tard, une ère plus clémente semble 
un instant s’ouvrir devant lui. La cour dos Stuarts lui 
offrait une magnifique hospitalité ; Van Dyck avait 
déjà suscité mieux que des imitateurs dans les peintres 
Stone et Dobson, quand parut Cromwell avec son cor- 
tège farouche de puritains. Et l’art, une seconde fois 
vaincu, s’enfuit au bruit de l’échafaud que l’on dressait 
à Withehall, 
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La victoire du protestantisme était désormais déci- 
sive. De par la religion réformée, qui n’admettait plus 
la représentation de Dieu, qui excluait la Vierge et les 
saints, les peintres virent se fermer cet Olympe spiri- 
tualiste, où la Renaissance avait introduit toutes les 
beautés de la forme païenne. 11 ne leur resta plus que 
le portrait. Le génie de Gainsborougli et celui de Rey- 
nolds ont pu seulement montrer comment on élargis- 
sait ce cadre restreint, pour lui imprimer le caractère 
de la grande peinture.* 

Le second de c«s inaitres peut être regardé comme 
le fondateur de l’école actuelle, s’il n’en est plus le 
chef. C’est lui qui sentit la nécessité d’une institution 
pouvant réunir et diriger toutes les forces, et qui créa . 
l’Académie royale, en 1766. Les travaux d’une aulre 
association, la Société archéologique des Dilettanti , 
constituée environ trente ans auparavant, avaient ou- 
vert aux artistes les trésors de l’antiquité. Leurs étu- 
des furent tout d’abord tournées vers ces sublimes mo- 
dèles, et les œuvres de Flaxnian attestent à quelle 
hauteur les avait conduits ce pur enseignement. 

Mais, nous l’avons dit, l’art était privé des encou- 
ragements qui devaient le faire persister dans celte 
noble direction et il descendit bientôt à la peinture de 
genre, plus conforme, aux goûts et aux besoins des 
amateurs. C’est cette influence toute commerciale des - 
acquéreurs qui domine encore aujourd’hui.. C’est 
elle (jui a maintenu l’école à ce niveau terre à terre, 
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car clic SC fût infailliblement élevée, si des natures 
douées comme celles de Lawience, WilUie, Bonning- 
ton, Mulready, Leslie, avaient été libres de suivre leurs 
aspirations. 

Pour voir grandir ses artistes, l’Angleterre doit 
faire d’abord l’éducation de la société qui pèse sur 
eux avec, tontes les exigences d’un goût plus que discu- 
table. La tâche sera longue, difficile sans doute; elle 
peut toutefois l’entreprendre avec l’espérailce du succès, 
car son école possède une condition vitale essentielle, 
l’originalité. Klle fait preuve aussi d’un sentiment assez 
juste d’observation. Mais elle va dépensant en pure 
perte ces précieuses qualités; du réalisme elle glisse 
volontiers dans la vulgarité et semble se complaire aux 
pins étranges extravagances de couleur. 


* 


4 » 


Un groupe de peintres, à la tète desquels se trou- 
vaient M.M. Millais et Hunt, a tenté une grande réforme 
basée .sur l’étude des maîtres primitifs de la Flandre. 
Cette tendance, qui avait son écueil dans les formes 
archaïques d’un réalisme prétentieux, s’eflace de jour 
en jour; on la distingue à peine dans le Satan semant 
l'ivraie, de M. Millais, conception fimtastiqiie qui sem- 
ble une pure fantaisie de coloriste. 

Un autre tableau du même artiste, la Veille de sainte 
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Agnès, qui rcprésenlo une jeune fille flans une chambre 
éclairée par les rayons bleuiUros de la lune, n’est, 
malgré la sincérité de son effet, qn’un caprice bi- 
zarre, et nous espérons qu’il n’y faut cbercber ni un 
enseignement ni un manifeste d’école. 

L’échec de cette tentative pour ramener 1a peinture 
, au point de départ des précurseurs de la Henaissance, 
rend r,\ngleteri e à ses qualités personnelles d’obser- 
vation, à son indépendance. C’est en gardant son ori- 
ginalité, eu l’appliquant, en la développant, qu’elle 
peut occuper un rang considérable dans l’art moderne. 
11 manqtie encore à ses artistes cette expression sévère 
cl épurée du goût, que l’on appelle le style, leur cou- 
leur a des crudités singulières, mais ou ne saurait leur 
contester le sentiment ni l’èmotion. Que leur sens pit- 
toresque se fortifie, que leur palette gagne en fidélité, 
que leur pinceau soit plus ferme et plus habile, et ils 
pourront rivaliser, dans la reproduction des scènes de 
mœurs, avec les peintres de Dusseldorf. 


« 


* 4 


En parcourant la galerie anglaise, nous remarquons, 
en effet, plusieurs arUstes qui traitent la peinture de 
genre à la manière des Allemands. Les incidents de la 
vie de famille servent de thème à leurs compositions, 
mais avec une nuance sentimentale moins accentuée. Ils 
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recherchent principalement le côté comique et légère- * 
ment ironique des situations. ' 

Les plus intéressants parmi ceux-là .sqnt MM. Nicol, - 
Morgan, Thomas Faed.et Hardy. 

M. Nicol a obtenu une deuxième médaille. Ses ta- 
bleaux,- le Payement du loyer et Tous deux embarrasses, 
se distinguent par une exécution meilleure, bien qu’elle 
soit encore peu serrée, et par une observation très- 
franche des attitudes et des physionomies. Le péril de 
ses amusantes compositions est la trivialité, le grotes- 
que ; puisse-t-il se montrer aussi attentif à l'éviter qu’on 
l’est au delà du Rhin. 

Auprès des artistes qui empruntent leurs sujets à 
l’actualité, d’autres habillent, non sans élégance, leurs 
personnages de costumes historiques. Au milieu de 
leur groupe, on rencontre des talents délicats comme 
ceux de MM. Calderon, Orchardson, Horsley, Yeames, 
llayelar et Pettie. 

M. Calderon a reçu la plus haute récompense qui ait 
été donnée à l’école anglaise, une médaille de première 
classe. Sa très-haute, noble et puissante Grâce, compo- 
sition spirituelle, mordante, représente une enfant cou- 
ronnée, une reine de six ans, qui traverse, suivie d’une 
cour nombreuse, les galeries de son palais, et qui 
courbe devant sa majesté précoce les plus fiers baron- 
nets. L’idée est gaie et rendue avec une nuance de 
raillerie trés-sagement mesurée. Le dessin est élégant 
et la couleur contraste, par sa douce harmonie, avec 
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toutes les discordances familières aux peintres d’outre- 
Manche. 

C’est également par l'esprit que se distinguent les 
toiles de M. Orcliardson. Elles olïrent aussi plus d’im- 
prévu, plus d’individualilè dans leur couleur, car, il 
faut bien le dire, le tableau de M.iCalderon rappelle un 
peu trop l’aspect de ceux d’un de nos compatriotes bien 
connu, M. Comte. M. Orcliardson, dans \c Défi el Clirin- 
toplioro Shy, une scène empruntée au tbèâtre de Sha- 
kespeare, fait preuve de rares qualités d’observation 
comique et se montre coloriste plein de finesse. On ne 
peut lui reprocher que l’inégalité singulière et proba- 
blement volontaire de son exéculion. 

L’exécution, le métier, c’est là un des côtés les plus 
faibles de l’école anglaise. Si la main est habile, elle 
en profite pour enlever rapidement une peinture lé- 
gère, superficielle, comme celle du célèbre Landsser^ 
dont la Jument domptée feraft blâmer les plus jeunes 
élèves de nos ateliers ^ si elle cherche la force, elle 
arrive à être un peu lourde, comme dans le Départ 
pour la Crimée, de M. O’Neil, tableau composé en 
dehors de toutes les conditions pittoresques, mais d’un 
dessin et d’un sentiment puissamment vrais. Entre ces 
deux extrêmes, la peinture prend le plus souvent, comme 
terme moyen, l’apparence mince, vitrifiée et cassante 
que l’on voit dans la Iieli<jieuse,(\e M. Elmore. 
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Les porlrailistes semblent se servir plus librement 
de leurs pinceaux. Dans le portrait de M. Bowmann, 
par M. Watts, l’exécution est plus souple et conserve 
mieux l’impression de la vie ; il y a une certaine lar- 
geur, mais un peu de dureté dans celui de madame la 
vicomtesse Chifden, par M. Weigall, et une grande sim- 
plicité en même temps que beaucoup de conscience 
dans le tableau de M. Wells, Volontaires au tir, qui est 
une réunion de portraits groupés et agissant. 11 ne se 
trouve pas la moindre singularité dans cette dernière 
toile: les attitudes sont naturelles, l’expression des 
physionomies est vraie, la couleur ne brutalise pas la 
vue, et cependant c'est là une œuvre d’un caractère 
anglais incontestable. M. Wells reste original autant 
qu’aucun autre de ses compatriotes : seulement il 
parait avoir mieux compris qu’il ne fallait faire usage 
de son originalité que dans la mesure où elle ne devient 
pas une révolte contre les règles du goût. 

Les paysagistes paraissent apporter, au contraire, la 
plus entière fantaisie dans la facture de leurs toiles. 
Dans ses arbres, d’un dessin irréprochable du reste, 
M. Mac Callum ne laissera pas échapper la plus petite 
rugosité de l’écorce, il étudiera longuement un lichen 
presque invisible; dans son Cltainp d'orge, M. Lewis 
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traite la flore champêtre de manière à satisfaire le bo- 
taniste le plus exigeant. A côté de ces travaux minu- 
tieux qui défieraient la patience d’un graveur, on 
rencontre, chez d’autres artistes, des premiers plans, 
des terrains à peine indiqués par un frottis de cou- 
leur, tandis que la pâte, prodiguée dans les fonds et 
les ciels, y semble étendue en couches épaisses, comme 
du plâtre sur un mur. 

Les deux procédés conduisent à une égale impuis- 
sance. Chercher à reproduire la masse des objets, à 
rendre leurs rapports de distance et de solidité, saisir 
la nature dans son aspect général et caractéristique, 
comme l’essayait M. Roberts, dans la Vue de l’Hôpital 
de Greenwich, comme le fait aujourd’hui l’école fran- s 
çaise, nous ne voyons pas d’autre voie raisonnable pour 
le paysagiste. 11 doit embrasser dans son ensemble le 
.. modèle qui se déroule sous ses yaux. S’il veut l’atta- 
quer pied à pied, son inspiration s’épuisera à la pour- 
suite de détails qui surgiront à chaque pas. Envisagée 
ainsi, la nature devient l’hydre aux têtes toujours 
renaissantes ; pour la vaincre, il faut invoquer Hercule 
et frapper un seul coup. 


* 


4 4 


Nous terminerons cette rapide excursion dans la ga- 
lerie anglaise, en citant deux peintres, MM. Leighton et 
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Prinseps, les seuls qui paraissent préoccupés de se rat- 
tacher aux grandes traditions classiques. Nous eussions 
dû les nommer en commençant, mais, à l’exemple des 
œuvres que nous examinions, nous avons laissé notre 
appréciation aller un peu au hasard, et en dehors d’un 
ordre hiérarchique difficile à établir, parmi des tenta- 
tives qui ne s’élèvent pas au-dessus de la peinture de 
genre. 

Le tableau de M. Leighton représente les Jeunes 
fiancées de Syracuse se remlnnt en procession au temple 
de Diane ; elles conduisent une lionne et portent des jeu- 
nes tigres et des corbeilles de fleurs. Celte toile offre 
un curieux mélange de caractère britannique et de 
style antique. Son ordonnance, en forme de frise, est 
heureuse ; le dessin en est élégant et la beauté des figu- 
res y est exprimée dans un langage un peu maniéré, 
mais qui a pour nous un vif attrait de nouveauté. Les 
tons roux et brûlés de la peinture nuisent malheureu- 
sement au charma de la composition. On nous assure 
d’ailleurs que c’est là une détérioration causée par 
l’abus des siccatifs, et que l'œuvre de M. Leighton 
figurait l’an dernier à l’exhibition de la Royal-.4cademy, 
pleine de fraîcheur et de tendres colorations. 

L’envoi de M. Prinseps, Bérénice, est une demi-figure 
de femme, plus grande que nature. L’élude des maîtres 
vénitiens, associée au sentiment britannique, donne à 
cette œuvre une singulière et attrayante originalité. La 
recherche du style est très-apparente dans la noblesse 
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de l’attitude et dans la simplicité d’un dessin large et 
précis. 

Plus exactement que la peinture, la sculpture anglaise 
est née au milieu des investigations archéologiques 
des dilettanti et de la création de l’Académie royale. 
Elle a été d’abord dirigée vers l’étude de l’antique, si 
prodigieusement renouvelée par les dessins de Flax- 
man. Nous ne saurions dire où elle tend aujourd’hui, 
ni porter un jugement d’après les ouvrages si rares et 
si faibles qui la représentent à l’Exposition. Ceux-là 
sembleraient indiquer qu’elle subit l’influence de l’art 
italien, non pas l’ancien, celui des maîtres, mais l’art 
gracieusement vide des praticien.s de nos jours. 

Nous avons dû apporter également une certaine ré- 
serve dans nos appréciations sur les peintres, et leur 
donner un caractère général qui les appliquât moins 
aux individualités qu’à l’école. Nous pouvions en effet 
distinguer ses origines, son but, tandis qu’il ne nous 
était pas possible d’établir toute la valeur des artistes 
pris séparément, car l’Exposition est loin d’offrir la 
somme des efforts accomplis depuis 1855; les œuvres 
qui s’y trouvent remontent tout au plus à deux ans, et 
les plus importantes, presque toutes celles que nous 
avons cru devoir citer, faisaient partie de la dernière 
exhibition annuelle de Londres. 
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L’Exposition américaine continue la galerie anglaise, 
et de l’une à l’autre la transition est à peine saisissable. 
Des deux côtés le sentiment pittoresque est peu dé- 
veloppé. 

Paysagistes pour la plupart, les artistes américains 
semblent voir la nature à travers un objectif photogra- 
phique, sans la moindre préoccupation des exigences 
de l’art. Les chutes d’eau, les forêts couvertes de la 
fauve parure de l’automne, la pluie, l’arc-en-ciel, tout 
ce qui impressionne leur regard, doit, de gré ou de 
force, entrer dans leur toile. L’harmonie des couleurs, 
l’ordre, le style de la composition, s’accommodent en- 
suite, s’ils le peuvent, de tous ces éléments. 

11 faut cependant reconnaître chez eux une exécution 
plus large que chez les Anglais et une plus grande 
fidélité de coloration. Les deux tableaux de M. Mac 
Entee, la Virginie, coucher de soleil, et la Fin d’octobre, 
se distinguent surtout par ces deux qualités. 

En dehors des paysages, parmi lesquels on pourrait 
encore citer ceux de MM. Church, Gifford, Bierstadt, 
Hart et Kensett, les États-Unis sont à peine représentés 
dans les autres genres de peinture. Parmi les por- 
traits, nous n’avons remarqué que ceux de MM. Healy 
et Hunt, artistes formés dans les ateliers de Lon- 
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dres et de Paris ; dans les tableaux d’iiistoire, on ne 
trouve à signaler que la Jatie Gray, de M. May, com- 
position dans le goût de Delaroche, et qui révèle une 
éducation toute parisienne; enfin, on ne peut indiquer, 
dans les toiles de genre, que les Prummiers confédérés, 
de M. Ilomer, et \s\ Fille blanche, de M. Whistler, un 
humoriste célèbre par les audacieuses fantaisies qu’il 
a envoyées à nos Salons annuels, section des Refusés. 

En sculpture, nous voyons : un Faune, d’une tour- 
nure quelque peu classique, mais faiblement modelé ; 
un Chasseur indien et son chien, groupe vulgaire, comme 
un sujet de pendule démesurément agrandi ; puis une 
maigre jeune fille de marbre, qui nous fait songer qu’à 
l’égard d’aussi pauvres natures, la statuaire devrailbien 
se souvenir de ce que faisaient, des enfants chétifs, les 
Spartiates soucieux de la beauté de leur race; puis en- 
core un Napoléon, de bronze, conçu dans une donnée 
plus sculplurale, et dont nous aurions volontiers féli- 
cité l’auteur, M. Thompson, sans les bottes énormes 
qui alourdissent les jambes de l’Empereur. 

Auprès du mérite et du nombre des ouvrages qui se 
- produisentchaquejoqr dans la vieille Europe, tout cela 
est sans doute bien peu de chose et vaudrait à peine que 
l’on prît soin de le relever. Mais rien n’est indifférent 
lorsqu’il s’agit d’un pays comme l’Union. Quand, en 
moins d’un siècle, on a vu se dresser le colosse yankee, 
qui couvre déjà la moitié du nouveau monde, ses 
moindres, gestes doivent être observés. La jeune Amé- 
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rique possède une arme infaillible: la volonté. Si elle 
veut conquérir, dans l’ordre moral, un rang égal à 
celui qu’elle occupe dans le monde industriel, si elle 
veut avoir des arts florissants, il serait peut-être im- 
prudent de la mettre au défi d’y parvenir. 
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Nous voici arrivé aux galeries de l’école française. 
Nous venons de voir la Belgique, maîtresse enfin d’une 
direction qui lui permet de reprendre les traditions de 
son art national, l’Espagne, pleine de jeunesse et d’une 
mâle énergie, l’Allemagne, l’Angleterre, l’Italie, dé- 
ployant une louable activité, et Dieu merci ! quand on 
parcourt l’Exposition des œuvres de nos compatriotes, 
il suffit d’un coup d’œil pour reconnaître qu’aucun péHl 
imminent ne menace encore noire suprématie. Cepen- 
dant, faut-il nous tenir pour satisfaits de cette supé- 
riorité relative? Est-ce assez, que nous puissions nous 
réjouir de ces rapprochements flatteurs avec ce qui est 
auprès de nous, au-dessous de nous? Ne convient-il 
pas, au contraire, lorsqu’il s’agit d’art, d’idéal, de 
cliercher un terme de comparaison supérieur, pris dans 
l’infini, dans l’absolu? 
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Redoutons cette absence de rivalité qui supprime 
l’émulation, et qui amollit les forces par la confiance 
en des succès faciles. Gardons-nous d’oublier que la 
décadence de Home date de la chute de Carthage. 

Sans soulever d’une main incertaine, le voile impé- 
nétrable qui cache les dangers qui surgiront dans 
l’avenir, sans nous arrêter à de vaines suppositions 
pour désigner l’école qui pourrait un jour faire des- 
cendre la nôtre au second rang, tournons simplement 
nos regards vers notre passé et demandons-nous si, 
rapproché du présent, il ne le vient pas amoindrir. 
Reportons-nous seulement à la première Exposition 
universelle de 1855. Ce n’était pas, il est vrai, le résultat 
de dix ans de travaux quelle présentait, c’était l’effort 
d’un demi-siècle ; aussi, ne comparons pas le nombre 
des œuvres, — une seule suffit pour révéler un maitre, 
— prenons les hommes, et essayons de rassembler 
aujourd’hui une aussi magnifique pléiade de peintres 
et de statuaires. 

Rude, David, Delacroix, Ingres, Decamps, Troyon, 
Horace Vernet, Delaroche, Flandrin, Ary Schaeffer, 
Deveria, étaient là dans tout l’éclat de leur génie, dans 
toute la force de leur talent. Ils résumaient en eux 
cette période dite romantique, qui restera, de quelque 
manière que l’on envisage les productions qu’elle a 
vues naître, un superbe réveil de l’àme humaine, un 
admirable élan vers les plus nobles aspirations. Depuis, 
ils ont été successivement frappés par la mort, qui 
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semble, en ces quinze ans, avoir fait une prodigieuse 
hécatombe de nos plus chères gloires. Et leur grand 
souvenir est encore trop près de nous pour que nous 
puissions ne pas nous sentir bien humbles au milieu 
de notre nouveau triomphe. 

Les œuvres illustres de ces maîtres, de ces artistes 
éminents, sont présentes à tous les esprits, et ce sont 
elles qui attirent à leurs successeurs les sévérités de 
la critique. Tous ceux qui sont entrés à l’Exposition 
sans s’ôlre préparés à une admiration de complaisance, 
n’en sont-ils pas, en effet, partis avec ces mots sur les 
lèvres : petit art, petites écoles? Et nous n’oserions pas 
dire que leur appréciation ne fût sincère. Cependant, 
en présence de cet abaissement incontestable, nous 
ne saurions non plus prononcer un jugement aussi 
inflexible. Le mal a une cause qu’il faut étudier: peut- 
être porte-t-il en lui un principe de salut, et c’est ce 
principe qu’il faut dégager et faire ressortir. 11 vaut 
mieux ainsi préparer l’avenir, que le condamner en 
reniant le présent. 


* 


¥ ¥ 


Notre école se transforme et l’Exposition l’a surprise 
dans une phase de transition. Les artistes qui l’ont 
portée si haut dans la première moitié de ce siècle, et 
dont les œuvres nous ont réservé une si éclatante vic- 
' 5 , 
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loire en 1855, ont disparu, et avec eux la mort a 
emporté leurs doctrines. S’il ne s’est rencontré per- 
sonne encore qui pût les remplacer, c’est que les 
royautés de l’art ne se transmettent pas comme les 
trônes politiques ; le génie humain a fatalement des 
interrègnes. 

En 1855, nous profitions d’un passé qui déjà appar- 
tenait à l’histoire. Le romantisme, si magnifique 
dans les ouvrages de maîtres déjà anciens, n’était plus 
qu’une arme impuissante aux mains de leurs élèves. 
Cette sQurce fortifiante où s’était rajeunie l’inspiration 
de nos artistes, avait été rapidement épuisée par son 
admirable fécondité. Le romantisme était venu donner 
la vie aux froides et pâles ligures de l’école de David, 
il avait ranimé , par son souffle énergique , l’art qui 
s’éteignait dans les conventions académiques ; mais à 
son tour il succombait sous ses propres exagérations. 
On en était nrrivé à tout sacrifier à la recherche du 
mouvement, de fexpression, de l’idée. La correction 
du dessin, l’ordonnance de la composition, le style 
étaient oubliés pour d’audacieuses fantaisies de couleur, 
ou pour les plus bizarres conceptions pittoresques. 
La poursuite d'un sens littéraire ou philosophique, in- 
tervenant sans mesure au milieu de cette anarchie, 
avait égaré les arts plastiques dans une orgueilleuse 
impuissance. 

Tout ce désordre, toutes ces erreurs, appelaient 
une réaction; et le bon sens suscita un retour à la na- 
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lure ; on vint lui demander de rendre un corps ù l’àirie 
tourmentée du romantisme. 

Ces tendances naturalistes s’étaient d’abord mani- 
festées dans la peinture de paysages : elles s’introduisent 
lentement, mais trés-sensiblement, dans les autres 
genres. Nous assistons désormais à ce mouvement qui 
deviendra sans doute une révolution considérable, et 
qui marquera dans l’histoire de l’école française. Mais 
il n’a pas donné jusqu’ici de résultats complets qui per- 
mettent d’en déterminer toute la portée ; et, en jugeant 
nos arts, il faut tenir compte de cette situation. 11 faut 
distinguer en eux ce qui meurt ou a déjà disparu , et 
ce qui naît et grandit. Et, sur ce dernier point, il con- 
vient d'apporter une bienveillante réserve dans Çappré- 
ciation d’une école qui traverse cette période difficile 
que l’on a si bien nommée chez les adolescents : l’âge 
ingrat. 


* 

• * 


Aussi bien que personne, nous voyons les pures ré- 
gions du style désertées pour les grâces légères et faciles 
du genre ; cependant nous ne saurions prononcer ce 
mot qu’une part de la critique a si cruellement jeté à 
nos artistes : décadence. 11 ne faut pas se hâter ainsi 
de désespérer. Nous apercevons au contraire poindre 
l’aurore d^une régénération, nous en avons indiqué 


Digitized by Google 



84 


BEAUX-ARTS. 


l’origine, et en parcourant l’Exposition nous trouverons 
bien des œuvres pour justifier notre conviction, et bien 
des artistes pour autoriser plus de confiance en l’avenir. 
Nous les signalerons rapidement. Œuvres et artistes 
sont trop connus pour qu'il soit utile de les présenter 
au public, ainsi qu’il convenait de le faire pour les 
expositions étrangères. Les Salons annuels nous ont 
offert l’occasion de les étudier individuellement ; nous 
nous bornerons ici à rappeler les différents groupes 
qui se partagent notre école, et à signaler les person- 
nalités qui les dominent. 

La peinture d’bistoire n’est représentée, pour les 
sujets empruntés aux temps modernes, que par quel- 
ques grandes toiles de batailles. 

La Bataille de l’Alma de M. Pils ; le Général en chef 
Canrobert visitant une tranchée devant Sébastopol, par 
M. lligo ; la Prise de la tour Malakoff, et la Gorge de 
Malakoff, de M. Yvon; un Épisode de Sol ferino, par 
M. Armand Dumaresq, ont été empruntés aux galeries 
de Versailles. 

La critique de ces œuvres officielles a été faite bien 
souvent ; dans son sens général, elle s’attaque surtout 
au soin scrupuleux avec lequel, dans de pareils sujets, 
les artistes suivent à la lettre les rapports peu poétiques 
du Moniteur. La fidélité de la traduction leur fait trop 
oublier le caractère épique qu’il conviendrait de donner 
à des pages de cette grandeur. Au lieu d’un poème, ils 
s’efforcent de nous donner un procès-verbal. 
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Il est toutefois une exception qu’il est juste de faire 
en faveur de M. Pils. Sa Bataille de l’Alma est une des 
meilleures toiles du musée de Versailles. Largement 
exécutée, pleine de mouvement, d’une couleur bril- 
lante, le soleil, l'air, la vie y rayonnent de toutes parts, 
et si la composition n’offre que peu d’élévation, elle 
présente du moins un sentiment pittoresque excessi- 
vement remarquable. Horace Verhet seul savait, dans 
son inépuisable, fécondité, représenter nos soldats avec 
cet entrain et cette franchise ; et, il faut bien le dire, 
sa palette n'était ni aussi sincère ni aussi éclatante. 

Une autre grande toile de M. Pils, une œuvre toute 
récente, est loin d’offrir la même supériorité. Nous 
voulons parler du tableau destiné à conserver le sou- 
venir du voyage de l’Empereur et de l’Impératrice en 
Algérie. Le catalogue, prévient les visiteurs que « la 
figure de S. M. l’Impératrice n’est pas entièrement ter- 
minée, » aussi nous ne nous arrêterons pas à en cri- 
tiquer l’exécution; mais ce qui est malheureusement 
bien définitivement achevé, c’est l’ordonnance confuse 
de la composition. Nous ne trouvons là ni le style 
ni la largeur de caractère qui conviennent à la grande 
peinture. 

* 

¥ * 


L’œuvre nouvelle de M, Cabanel, \e Paradis perdu, 
qui était, comme le tableau de M. Pils, attendue avec 
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une vive curiosité, n’a pas mieux répondu aux espé- 
rances qu’autorisait le talent de l’auteur. Le dessin de 
M. Cabanel présente, dans cette composition, les plus 
singulières inégalités. Après avoir accentué avec une 
exagération emphatique les muscles d’Adam, il devient 
d’une mollesse regrettable dans la figure d’Ève, et 
arrive aux indications les plus fantastiques dans son 
Satan boursouflé, qui rappelle les monstres en bau- 
druche des féeries. 

Dieu, qui vient chasser les coupables del’Éden, n’est 
plus représenté sous les traits majestueux d’unvieiUard 
à la barbe et aux cheveux blancs, comme l’on a cou- 
tume de peindre le Père éternel, c’est le Zeus du pa- 
ganisme, résumant à la fois la puissance et la beauté 
de la figure humaine. Nous ne blâmerions pas cette 
tentative pour échapper à une convention qui n’est pas, 
après tout, un article de foi, si elle ne contribuait à dé- 
naturer l’expression que réclame un semblable sujet. 
L’artiste pouvait, suivant sa nature , se montrer dra- 
matique, terrible, ou bien seulement grave et sévère ; 
mais il devait par-dessus tout imprimer à son œuvre 
un sentiment religieux que nous ne distinguons ni dans 
la composition, ni dans la couleur du tableau de M. Ca- 
banel. 

La couleur principalement, par ses nuances délicates 
‘ et coquettes, son éclat joyeux, est une contradiction 
frappante avec l’austérité de la scène. Elle semble 
vouloir nous épargner la terreur du grand drame bi-- 
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bliqiie ; tandis que Dieu menace et punit, elle demeure 

* 

souriante. Nous ne saurions mieux rendre l’impression 
que fait naître ce manque d’unité, qu’en la comparant 
par la pensée à celle que pourrait produire le poème 
de Milton mis en opéra-comique par le maestro Offen- 
liach. 

Les souvenirs gracieux de la mythologie, la iV«is- 
sancede Vénus, Nymjdie enlevée par un faune, inspirent 
plus heureusement .M. Cahanel. Le style de ces com- 
positions n’offre point cet atticisme qui prouverait que 
l’auteur s’est préoccupé de pénétrer les lois suj)érieures 
et mystérieuses de la heauté ^mtiipie. 11 reste ici aussi 
peu grec qu’il était tout à l’heure peu religieux ; mais 
il montre du moins un talent plein de charme et bien 
français, car il procède directement de l’art aimable 
et voluptueux du régne de Louis XV. 


* 

♦ 

A côté de la Vénus, de M. Cahanel, dont le succès au 
Salon de ISfil a excité tes rivalités de tout un monde 
de déesses peu vêtues qui viennent .se disputer é chaque 
Exposition le prix de beauté, signalons la Chasseresse, 
de M. de Coninck, une des figures les mieux peintes 
qui se puisse rencontrer au Chani]) de Mars; la Léda, 
gracieusement pudique , de M. Jourdan ; Y E7ilèi'enient 
d'Amijmoné, par M. Giacoinotti, et la Chaste Suzanne, 


Digitized by Coogte 



88 


BEAUX-ARTS. 


de M. Hcnner, qui voudra bien ne pas trop se scanda- 
liser si nous la rangeons parmi ce demi-monde mytho- 
logique. 

L’on a bien des fois reproché à ces jolies personnes 
d’oc(!uper trop exclusivement les pinceaux de nos 
peintres de style, et il est vrai que parmi les sujets plus 
sévères puisés aux mômes sources fabuleuses, nous 
n’avons guère à leur opposer que trois ou quatre toiles' 
au plus: la Mort d'Orphée, de M. Lévy; la Psyché, de 
M. de Curzon ; \e Léandre, de M. Sellier; Orphée, de 
M. Gustave Moreau; Vénus et Adonis, de M. Briguiboul ; 
mais il faut observer qu’un certain nombre d’œuvres 
qui attesteraient les plus sérieuses ambitions, n’ont pu 
être transportées au Champ de Mars, et que, par exem- 
ple, des travaux considérables exécutés par M. Puvis 
de Chavannes, pour le musée d’Amiens, nous n’avons 
sous les yeux que les réductions de quatre grandes 
compositions: la Guerre, \aPaix, le Travail, le Repos. 

l)e même pour la peinture religieuse, après avoir 
indiqué \e Saint Vincent de Paul, deM. Boimat ;'le Lec/te 
d’Ephraïm, de M. Sellier; la Communion des Apôtres, de 
M. Delaunay; le Baiser de la mère de Mo'ise, de M. Bran- 
don ; le Christ, deM. Dumas; le Christ et les lépreux, de 
M. Glaize, nous sommes loin d’avoir fait connaitre tous 
les ouvrages produits dans ce genre. L’Exposition ne 
pouvait dépouiller les églises ; et ce sont précisément 
les travaux les plus importants qui j)Ouvaient le plus dif- 
ficilement être déplacés. Là encore nous ne pouvons 
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les apprécier que sur des réductions comme celle que 
donne M. Brandon des peintures murales qu’il a exé- 
cutées dans l’oratoire de Sainte-Brigitte, à Rome. 

Mais c’en est assez , sans doute , pour montrer qu’il 
reste encore des artistes que de nobles aspirations gui- 
dent dans les voies austères de la grande peinture. 
Nous aurons, du reste, dans quelque temps l’occasion 
de mieux juger du niveau artistique de notre époque. 
L’Opéra s’achève. Des peintres éminents comme 
M.M. Baudry et Lenepveu, que nous regrettons de ne 
pas rencontrer ici, sont, chargés des principales déco- 
rations de ce monument, qui résumera pour la posté- 
rité tout l’effort de l’école nouvelle ; et leur talent ser a 
certainement à la hauteur de cette grande mission. 
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Avant d’arriver aux tableaux de genre, nous désigne- 
rons plusieurs porfrails. Ceux de l’Empereur, par Hip- 
polyte Flandrin et M. Cabanel, appellent une compa- 
raison qui reste à l’avantage du premier. Le talent de 
M. Cabanel est surtout habile à rendre la distinction et 
la grâce féminines. 11 aurait mieux réussi sans doute, 
s’il avait eu à représenter S. M. l’Impératrice. Et il eût 
été intéressant de pouvoir rapprocher son œuvre, du 
profil si délicatement vaporeux, esquissé par M. Win- 
terhalter. 
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Comme M. Cabanel, MM. Giacomotli, Dubufie, Jala- 
bert, Bouguereau excellent principalement dans les 
portraits de femmes. Leurs pinceaux savent mieux fixer 
sur la toile l’animation spirituelle et l'élégance distin- 
guée de ces gracieux modèles, que la mâle expression 
des figures d’hommes. Pour celle-là, il faut la brosse 
énergique, la couleur vigoureuse, les solides empâte- 
ments de M. Bonnegrâce, ou bien la ferme et savante 
exécution de MM. Hemier et Delaunay. 

¥ ¥ 

L’influence du naturalisme a modifié, en quelques 
années, la physionomie de notre peinture de genre. 
Le genre historique dans lequel a excellé M. Robert 
Fleury et qui a fait la réputation de M. Comte, est à 
peine représenté ; le genre religieux, qui a si poé- 
tiquement inspiré les dernières années de Paul De- 
laroche, semble oublié de tous, sauf de deux artistes 
de talent, MM. Brion et Jalabert ; deux artistes 
aussi, MM. Heaume et Protais, c’est à peu prés ce 
qu’il reste d’adhérents à la peinture d’épisodes mi- 
litaires, dans laquelle Bellangé sut faire entendre de 
si nobles accents de patriotisme ; enfin, la peinture 
néo-pompéienne, ce genre à la fois gracieux et maniéré, 
prétentieux et spirituel, que l’on pourrait appeler le 
« benoîtonisme » de la peinture de style, aura bientôt 
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coniplélenient disparu. M. Hamon, qui en fut un des 
plus zélés partisans, reste seul fidèle à son premier 
amour ; la fantaisie de ses œuvres revêt, d’ailleurs, un 
caractère poétique plus élevé. 

Dans leur empressement à venir retremper leurs 
forces aux sources vives de la nature et de la vérité, la 
plupart des artistes ont un peu dépassé le but. Quel- 
ques-uns se plaisent encore à habiller de costumes 
historiques les personnages de leurs scènes de mœurs, 
MM. Vetter, Brillouin, Fichel, llillemaclier, Plassan, 
suivent avec talent l’exemple de M. Meissonier. Mais 
le petit monde élégant qu’ils essayent de faire revivre 
-est étouffé par la foule un peu grossière quenous voyons 
sortir des autres cadres. 11 est entouré de paysans, gars 
vigoureux et d’humeur envahissante, qui le pressent 
et l’auront bientôt mis dehors, d’autant mieux que le 
chef, le maître de ce groupe de cavaliers costumés 
semble abandonner leur cause. 

M. Meissonier se montre en effet de plus eu plus 
attiré par les sévères beautés de l’histoire. Après la 
Campagne de France et V Empereur à Solferino, il re- 
présente l’Ordonnance et Renseignementx , deux sujets 
empruntés aux guerres de la première République. A 
aucun égard, nous n’aurons lieu de regretter cette 
transformation. Son talent semble avoir grandi à me- 
sure que s’est modifié le sens de ses œuvres. Et, quelle 
que soit la perfection de la plupart de ses toiles plus 
anciennes, comme la Lecture chez Diderot, le Coj'ps de 
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garde, les Cavaliers se faisant servir à boire, le Capi- 
taine, qui est un chef-d’œuvre, — et nous ne prodi- 
guons pas cette qualification, — nous pensons que ses 
dernières compositions, rattachées par leur significa- 
tion sérieuse à nos souvenirs patriotiques, serviront 
mieux encore la mémoire de son nom. 
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Nous avons eu bien des fois l’occasion d’établir les 
raisons qui nous portaient à préférer à ces restaurations 
du passé les œuvres d’une expression actuelle. La pre- 
mière est l’authenticité qu’elles conserveront devant 
la postérité. Nous avouons toutefois que nous sommes 
un peu inquiet de la direction où se laissent aller les 
artistes, dans leur retour à la nature. La paysannerie 
a aussi ses écueils. Elle peut offrir des motifs d'une 
simplicité naïve, des mœurs curieuses, des costumes 
intéressants ; mais à côté de MM. Donnât, Sain et Rey- 
naud qui peignent des types italiens, de MM. Marchai 
et Jundt qui se sont fait une spécialité des Alsaciens 
et des Allemands, de M. Patrois qui va chercher ses 
modèles jusqu’en Russie, de M. Worms qui choisit les 
siens en Espagne, de M.M. Adolphe Leleux, Luminais, 
Guillemin, qui explorent la Rretagne, combien de pein- 
tres s’en vont, aux portes de Paris, poser leur chevalet 
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devant des chaumières et des haillons dont le dénû- 
ment banal n’a pas même l’excuse d’une signification 
pittoresque. 

Appliqué avec aussi peu de discernement, le natu- 
ralisme devient vulgarité. Cette invasion du paysan 
dans la peinture tourne à la « jacquerie. » Et nous ne 
cesserons de demander aux artistes de s’arrêter à des 
modèles plus dignes de leur talent. 

Nous voudrions les voir moins dédaigneux de la 
société qui les environne, au milieu de laquelle ils vi- 
vent, pour ainsi dire, les yeux fermés. Cette société 
n’offre-t-elle pas une physionomie dont il serait de 
quelque intérêt de transmettre l’expression fugitive 
aux âges à venir ? N’a-t-elle pas des élégances, des ha- 
bitudes de luxe qui permettraient au peintre de dé- 
ployer, avec la spirituelle distinction de son dessin, 
toutes les richesses (fe sa palette? A-t-elle renoncé aux 
tissus éclatants, aux étoffes somptueuses qui excitent 
les désirs du coloriste, pour se vêtir d’un cilice dif- 
forme? Non. 

Mais on semble s’en douter à peine, parce que le 
réalisme a ses « ultras » qui prennent le mot nature 
au pied de la lettre et qui cherchent à en saisir le 
sens dans sa formule la plus primitive. Ce que nous 
voulons leur répéter, c’est que la Dame rose de 
M. Stevens,par exemple, est du réalisme aussi sincère, 
mais plus pur et plus haut que celui qu’ils professent. 
Et comme nous l’écrivions en rendant compte de l’Ex- 


Digiiized by Google 



•Ji 


BEAUX-ARTS. 


position belge, nous devons envier un pareil artiste 
pour notre école, et faire tout au inonde pour lui sus- 
citer des rivaux. 

Nous ne saurions lui opposer les œuvres de M.Toul- 
mouche, dont l’exécution est loin d’avoir la niéme 
largeur, et la couleur la même originalité harmo- 
nieuse. 11 y a plus d’individualité et de distinction dans 
celles de M. Tissot, mais sa touche n’a pas autant de 
souplesse, son dessin autant d’aisance et ses tons as- 
sombris manquent de cette chaleur généreuse qui 
répand sur la toile le rayonnement de la vie. 

M. John Lewis Brown se montrait coloriste plus fin 
et plus brillant dans la reproduction de scènes em- 
pruntées au monde élégant du sport ; cependant nous 
ne le compterons plus, sans doute, dans les rangs que 
nous parcourons ici, et pour lesquels nous réclamons 
de nouvelles recrues ; son tableau du dernier Salon, 
le Lendemain d’une bataille, a révélé les aspirations 
plus hautes de sa pensée ; elle s'élève vers les régions 
de la poésie ; il ne faut pas la rappeler sur terre. 

Mais ne serait-il pas à désirer qu’un artiste aussi 
complet que M. Armand Leleux, consentit à consacrer 
à la peinture de nos mœurs françaises, ou plutôt pa- 
risiennes, le talent qu’il prodigue en l’honneur des 
abbés et jeunes clercs italiens ? Ne serait-il pas temps 
que M. Gide quittât le couvent et les moines studieux 
auxquels il doit ses premiers succès ? La reconnais- 
ance ne peut engager ses pinceaux dans des vœux 
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éternels. M. Caraud ne trouverait-il pas dans les bou- 
doirs de ses gracieuses contemporaines, d’aimables 
diversions à ses visites aux alcôves galantes de la Ré- 
gence ? Et serait-ce enfin trop demander à M. Baron, 
que de l’inviter à ramener quelquefois parmi nous sa 
palette fantaisiste, si obstinément éprise de l’Italie du 
seizième siècle ? 
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Après avoir indiqué la pente dangereuse vers la- 
quelle nous entraîne le naturalisme compris dans son 
acception la plus étroite, il faut être juste envers lui, 
et reconnaître que tout n’est pas hérésie dans celte foi 
de l’école nouvelle. Nous devons à l’étude de la nature 
dans sa simplicité rustique, deux peintres éminents, 
MM. Jules Breton et Millet. Leurs paysans si vrais et 
cependant si différents, attestent l’inépuisable variété 
du modèle, en même tenq)s que la complète origina- 
lité de ces deux talents. M. Jules Breton demande aux 
champs une calme et poétique expression, il sait dé- 
gager de la grossièreté de leurs hôtes une beauté saine 
et robuste qui les grandit jusqu’au style. M. Millet, au 
contraire, est attiré par le pénible labeur et la misère 
pesante de la vie rurale ; il nous montre, dans un cré- 
puscule sinistre, ou sous les rayons d’nn soleil impla- 
cable, le paysan courbé sur le sillon et accomplissant 
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sa lâche ingrate qui dure toute la vie. El dans leur ru- 
desse naïve, ces images n’ont-elles pas aussi leurgran- 
deur ? Chacune d’elles nous redit dans un langage 
douloureux rélernelle condamnation qui poursuit les 
fils d’Adam ; « Tu mangeras ton pain à la sueur de ton 
front ! » 

Nous devons aussi au naturalisme notre admirable 
école de paysage. C’est lui qui inspire la poésie sereine 
et pénétrante des œuvres magistrales de M. Corot, la 
puissance dramatique de celles de M. Paul Huet, la 
rusticité vigoureuse de celles de MM. Th. Rousseau et 
Jules Dupré, la vérité saisissante des toiles de M. Dau- 
bigny et de M. Courbet à qui l’on a bien parcimonieu- 
sement mesuré l’espace dans la galerie du Champ 
de Mars. 

Les toiles de M. Corot offrent toujours l’expression 
la plus pure et la plus élevée du paysage contemporain. 
Qu’il assemble de grands arbres aux lignes harmo- 
nieuses, sur le penchant de quelque vallon mystérieux 
dont la poétique retraite semble habitée par le génie 
de la Grèce, qu’il compose un de ces paysages de style 
comme nos peintres n’en savaient plus faire depuis le 
Lorrain, ou bien qu’il copie naïvement quelque petit 
coin de campagne bien simple et bien rustique, la 
poésie étend son manteau d’or sur son œuvre, elle 
l’anime de son souffle immortel, lui imprime un reflet 
de l’éternelle beauté et la laisse sans rivale. 

Une rivière limpide aux premiers plans ; aux se- 
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conds, un chemin bordé d’arbres élancés, couverts des 
tendres émeraudes du printemps; au fond, un modeste 
clocher profilant son toit d’ardoises sur un ciel dont 
l’azur est marbré de légers flocons de vapeurs; cela lui 
suffit pour créer une de ces pages exquises, pleines de 
fraîcheur, empreintes d’un charme agreste et naïf, où 
l’air circule comme le bonhei r, et qui semblent un 
sourire de la nature ! 

M. Corot est un maître par l’originalité comme par 
la hauteur de son inspiration. Nous l’avons dit bien 
des fois depuis qu’il nous est permis d’exprimer notre 
pensée sur l’art actuel ; et nous le répétons aujour- 
d’hui avec un sentiment de tristesse, en présence d’un 
fait regrettable qui semble une protestation contre un 
titre si noblement acquis. Le jury a refusé la médaille 
d’honneur au peintre du lac Némi, du Saint Sébastien 
et des Sorcières de Macbeth. 

M. Corot est parvenu à ce degré où les distinctions 
ne peuvent plus rien ajouter au nom d’un artiste, où 
c’est lui au contraire qui rehausse leur importance 
par l’éclat de son talent. Qu’il n’ait pas eu la mé- 
daille d’honneur, il n’y avait là qu’un échec au- 
quel les jurys l’ont depuis longtemps habitué, il n’y 
avait qu’une décision plus ou moins disculable qui ne 
pouvait d’ailleurs atteindre sa réputation. Mais le jury 
a tenu à préciser un jugement sur son œuvre; et, par 
une résolution qui a causé une pénible surprise, il l'a 
repoussé au troisième rang de notre école. 11 a donné 

.ü 


Digilized by Google 



98 


ISEAUX-ARTS. 


une deuxième médaille au maître qui, à l'Exposition 
universelle de 1855, alors qu’il commençait seulement 
.à être compris et apprécié du public, en recevait ce- 
pendant une de première classe. 

Les jurés ont agi dans toJite la franchise de leur 
conscience; mais n’eussenl-ils pas dû s’arrêter devant 
une vie si dignement remplie et si vénérée des artistes ? 
Ne valait-il pas mieux oublier le nom de M. Corot dans 
la répartition des récompenses? 

Après les artistes célèbres que nous avons désignés 
plus haut, nous pouvons citer encore un groupe nom- 
breux de paysagistes remarquables , MM. llarpignies, 
Lanoue, Busson, Dernier, Appian, Anaslasi, Flahaut, 
llanoteau, Héreau, Chintreuil, Balfourier, Imer, Lam- 
binet, Lansyer, Lavieille et Veyrassat, qui doivent 
leur supériorité à l’étude sincère de la nature. 

C’est par l’observation de ce modèle éternel, que 
M. Cabat a ranimé l’expression de ses beaux paysages. 
Et il est regrettable que M.M. Français, Paul Flandrin, 
Bénouville, madame Sarazin de Belmont, les derniers 
représentants du paysage de style, ne paraissent pas, 
comme lui, constamment préoccupés de rajeunir, par 
la vérité, les conventions de leurs peintures acadé- 
miques. 

Et toute cette école brillante des orientalistes, n’est- 
ce pas encore à la même cause que nous en sommes 
redevables ? Tous ces coloristes épris de la lumière 
dorée de rOrient, MM. Belly, Berchère, Fromentin, 
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Guillaiimet, Mouchot, Brest, Magy, de Tournemine, 
Ziem, n’ont fait qu’interpréter la nature, comme les 
réalistes des bords de la Seine. Nous placerons aussi 
parmi eux, et au premier rang, M. Gérôme. L’antiquité, 
l’histoire, ne lui ont fourni trop souvent que des scè- 
nes de peu de caractère et de style. 11 les aborde sans 
conviction et semble toujours prêt à se railler de son 
sujet ; tandis que l’Orient lui a inspiré des œuvres 
parfaites comme le Boucher turc, les Amantes jouant 
aux échecs, et enfin le Prisonnier sur' le Nil, qui est 
de tous points une toile accomplie. 
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Dans la sculpture, comme dans la peinture, on 
observe que les dons naturels, le talent de nos artistes, 
ne sont pas amoindris, niais que l'ordre d’idées dans le- 
quel ils exercent leurs heureuses facultés est seulement 
moins élevé. Nous avons signalé, dans l’examen des der- 
nières Expositions annuelles, cette tendance regrettable 
à négliger le style pour les conceptions plus familières 
et souvent bien prétentieuses de la sculpture de genre. 
Nous avons vu les efforts que des artistes de mérite 
faisaient trop fréquemment pour intéresser le public à 
des ouvrages dont la composition recherchée touchait 
parfois à la bizarrerie. Mais ces tentatives ne sont pas 
assez nombreuses et, surtout, sont trop récentes, pour 
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avoir pu compromettre le succès de nos statuaires. De- 
puis douze ans, assez d’œuvres d’un sentiment plus 
pur et d’un caractère plus sérieux avaient vu le jour, 
pour que nous ayons ici, moins encore que partout 
ailleurs, à redouter une rivalité. 

Parmi les artistes qui maintiennent la suprématie 
de notre école, en continuant ses grandes traditions, 
nous nommerons M. Perraud, dont le groupe en mar- 
bre, Enfance de Bacchus, est modelé avec une science 
qui défie la critique, et M. Guillaume, l’auteur du Na- 
poléon f", revêtu de la pourpre romaine, conception 
sculpturale d’un beau style, qui offre un point de com- 
paraison infaillible pour juger le mérite du Napoléon 
mourant de la galerie italienne. 

A la suite de ces œuvres qui ont remporté les deux 
médailles d’honneur, nous indiquerons au même 
titre : 

Vgolin et ses enfants, par^\. Carpeaux. — Ce groupe a 
gagné à être traité en marbre ; son exécution est large, 
facile, et la violence de son expression dramatique 
n’est plus exagérée par la patine verte et sombre du 
bronze; 

Le Saint Jean, au geste inspiré, et le gracieux Cha7i- 
teur florentin, de M. Paul Dubois. — Nous regrettons 
de ne pouvoir mettre sur la même ligne l’œuvre plus 
récente de cet artiste, un groupe en plAtre, la Vierge 
et l'enfant Jésus; , 

Les trois statues de M. Gaston-Guitlon ; une Martyre 
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païenne lapide'e par les chrétiens au cinquième siècle, 
Y Attente et Au printemps, œuvres remarquables, dans 
lesquelles la noblesse du style est associée à l’élude la 
plus sincère de la nature. La figure de jeune fille, Au 
printemps, est, par le charme de l’expression, l’élégante 
correction-du dessin et la beauté du modelé, un des 
marbres les plus achevés qui aient été produits en ce 
genre depuis le Pêcheur napolitain de Rude ; 

Le Virgile, de M. Thomas, qui se distingue par la 
calme simplicité des lignes ; 

La statue monumentale de la Science, par M. Gu- 
mery, et Y Adolescence, poétique inspiration qui ne 
demandait pour être parfaite qu’une exécution plus 
serrée ; 

VAbel, si délicatement modelé, par M. Feugère des 
Forts ; 

La Geneviève de Brabant, d’un sentiment si person- 
nel, de M. Maindron; et la jolie Dévideuse, de M. Salm- 
son. 

Après ces ouvrages, qui attestent que l’on n’a pas 
délaissé chez nous, comme en Italie, les principes 
de grandeur, de style et de beauté, sur lesquels re- 
pose l’art élevé du statuaire, rappelons aussi les tra- 
vaux de MM. Marcellin, Lequesne, Cavelier, Millet, 
Gruyère, Crauk, Ottin, Fesquet, Frémiet, Roubaud, 
Varnier, artistes de talent, qui ont contribué à notre 
victoire dans ce concours universel. 

Et, pour compléter celte rapide énumération des 
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forces mises en ligne par l’école française, ajoutons 
les ouvrages de deux artistes regrettés, Y Aristophane, 
de M. Clément Moreau, et le Mercure, inachevé, de 
M. Brian. Nous ne pensons pas qu’il soit- possible d’ou- * 
blier ces deux statues, sous le prétexte que la mort a 
terminé la carrière de leurs auteurs. Elles comptent au 
nombre des plus remarquables qui soient à l’Exposi- 
tion ; et le talent ne meurt pas. Le jury aurait dû s’en 
souvenir. 
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Ce n’est pas, du reste, la seule observation qu’aient 
soulevée les. décisions des jurés. Dans la section des 
beaux-arts, autant que dans les autres classes, elles 
ont causé de singulières surprises. Et cette épreuve 
entraine, pour beaucoup d’esprits sensés, la condam- 
nation de ce système des récompenses. 

11 est évidemment défectueux, puisqu’à sa faveur un 
maître comme M. Corot a pu être relégué au troisième 
rang, que d’autres paysagistes de premier ordre, comme 
MM. l’aul Huet et Courbet, ont été passés sous silence, 
et qu'il permet avec les plus regrettables omissions, 
les contradictions les plus étranges. Ainsi, des œuvres 
viennent recevoir au Champ de Mars une médaille in- 
férieure à celle qu’elles avaient obtenue précédemment, 
et d’autres, qui étaient aux mômes Salons, classées à 
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un rang moins élevé, sont aujourd’hui mises en évi- 
dence parle vote du jury. 

Sans quitter la section de sculpture, il est facile de 
montrer plusieurs exemples qui obligent aux plus sé- 
vères réflexions. A M. Paul Dubois, exposant le Chan- 
teur florentin, qui lui valut la médaille d’honneur en 
1865, on décerne sérieusement un deuxième prix ; on 
donne une récompense égale à M. Gruyère pour sa 
statue de Cliactas, qui avait reçu autrefois une pre- 
mière médaille. L’on se montre plus généreux encore 
à l’égard de M. Iselih, élève de Rude, l’auteur récom- 
pensé et décoré des magnifiques bustes de l’Empereur, 
de M. le président Boileau et de M. Bugnet : on ne lui 
donne rien. On ne traite pas mieux M. Gaslon-Guitton, 
élève du même maître ; cependant deux de ses statues 
» lui avaient autrefois mérité des médailles. Enfin, le 
même sort est partagé par MM. Cavelier, membre de 
l’Institut ; Farocbon, Hochet, artistes décorés; Schrœ- 
der, Vàriiier, Truphème, Fesquet, Roubaud, Cbatrousse, 
Leharivel-Durocher, Delaplancbe, Blanchard, Comoléra, 
Leroux, qui tous avaient envoyé des œuvres déjà récom- 
pensées. 

Qui a raison ? Est-ce le jury de l’Exposition univer- 
selle, ou bien celui des Expositions annuelles? 

Il est inadmissible que le mérite des œuvres puisse 
varier ainsi d’un moment à l’autre, comme les valeurs 
cotées à la Bourse. Et le gouvernement, qui exerce 
une haute protection sur les arts, doit se préoccuper 
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de celte mobilité du jugement des jurjs. U comprend 
sans doute ce qu’il y a de fielleux dans ces apprécia- 
tions qui se démentent et qui égarent le goût public. 
11 lui appartient de redresser des erreurs dangereuses 
pour notre école, de réparer des oublis qui atteignent 
des artistes de talent dans leur réputation et peuvent 
décourager leurs efforts. 


il 
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GRAVCRE. — ARTS APPLIQUÉS. 


Dans toutes les branches de productions, les efforts 
de notre époque tendent à multiplier les œuvres par 
dos moyens rapides et faciles qui permettent d’en di- 
minuer le prix. La quantité et le bon marché, tels sont 
les deux termes du problème. Pour le résoudre, nous 
voyons l’initiative de l’homme, sa volonté capricieuse, 
son individualité, s’effacer devant la monotone préci- 
sion de la machine ; la science se substituer à l’art 
que l’on abandonne, dès que l’on peut, pour le pro- 
cédé. 

Tout en reconnaissant les progrès accomplis à la 
poursuite de ce but, il est permis, sans doute, d’en 
voir les périls et de ne partager qu’imparfaitement la 
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satisfaction si complète des économistes. Le mot 
vulgarisation, dont ils ont fait la devise de notre 
temps, peut bien inspirer quelque inquiétude à l’es- 
théticien. Pour reinplir ce programme, s’il doit arri- 
ver, en effet, que l’on abaisse ce qui est en haut pour 
élever ce qui est en bas, et que les deux extrêmes se 
rencontrant déterminent un niveau uniforme de médio- 
crité, il est à craindre que l’avenir, en considérant le 
résultat, ne travestisse le nom du principe qui dirige 
tout ce mouvement, pour dire : vulgarité. 

Assurément les besoins de la société au milieu de 
laquelle nous vivons, ses nécessités morales et maté- 
rielles, vont se développant chaque jour, presque à 
chaque minute, et la production doit y répondre par 
une marche progressive correspondante. Cependant, 
serait-il impossible de suffire à toutes ces exigences 
sans écarter autant la personnalité de l’ouvrier ou de 
l’artiste? 

Dans la gravure, qui nous préoccupe en ce moment, 
est-ce réellement un progrès que ces ingénieuses in- 
ventions pour condamner à l’inaction la main intelli- 
gente qui guidait la pointe ou le burin? Elles permet- 
tent d’augmenter le nombre des publications illustrées 
à bas prix ; mais à côté des milliers d’images banales 
qu’elles auront jetées dans la circulation, n’est-ce pas 
trop qu’elles nous aient fait perdre quelques œuvres 
d’une véritable valeur artistique ? 

Elles détruisent un art au profit d’une industrie ; 
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voilà le progrès. Car la gravure se meurt ; non pas 
qu’elle n’ait encore des artistes éminents pour main- 
tenir son droit de cité parmi nous, mais des talents 
nouveaux viennent trop rarement combler le vide de 
ceux qui disparaissent. Toutes ces publications dont 
elle est exclue, s’ouvraient aux études des jeunes ar- 
tistes ; ils y essayaient leurs aptitudes, y développaient 
leurs forces ; c’était comme une école où se recrutaient 
nos graveurs; il faut bien le dire aussi, c’était un dé- 
bouché nécessaire , qui leur permettait de vivre en 
suivant leur vocation, en se préparant aux travaux 
plus sérieux. Et c’est là le point important. 

Certes, nous applaudirions à tous ces procédés si 
prom])ts et si peu coûteux, s’ils pouvaient dépasser ou 
seulement égaler les résultats des travaux artistiques 
qu’ils ont remplacés. Mais est-il possible de l’espérer? 
En admettant même que cela vînt à se réaliser ; en 
supposant que les agents chimiques puissent surpasser 
l’artiste, et que la photographie soit parvenue à repro- 
duire une œuvre d’art sans en altérer ni le dessin ni 
les valeurs, à représenter la nature sans la plus légère 
déformation, à saisir les couleurs, à prolonger enfin 
la durée de ses épreuves, n’est-cc pas encore vers les 
ouvrages où nous retrouverions la main et la pensée 
de l’homme, qu’iraient les prédilections de notre es- 
prit? C’est l’intelligence, le génie de l’auteur, c’est 
lui-môme que nous cherchons dans une œuvre. Son 
âme y est présente, elle éveille les sympathies de la 
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nôtre ou elle excite son admiration. Plus la part de 
son initiative personnelle est grande et plus nous 
sommes attirés. 


♦ 


* 


C’est ce sentiment, si bien compris des artistes, qui 
a donné sans doute une activité toute nouvelle à la gra- 
vure à l’eau forte. Mieux que tout autre genre, elle 
pouvait lutter avec les procédés industriels. Elle est 
aujourd’hui e”n pleine renaissance. 

Pour attester la rare perfection où elle s’est élevée 
depuis quelques années, nous n’avons qu’à rappeler 
les planches de M. Jacqueniard, qui aborde avec une 
incomparable habileté la figure humaine et la nature 
morte dans le Soldat et la fillette qui rit, de Van der 
Meerde Delft, et dans ses merveilleuses reproductions 
des « gemmes et joyaux de la couronne » pour l’ouvrage 
de M. Barbet de Jouy ; la belle copie du portrait d’É- 
rasme d’après la peinture d’Holbein, du musée du 
Louvre, par M. Bracqueinond ; le Buisson, de Buys- 
dael, par notre éminent paysagiste M. Üaubigny ; les 
bergeries, les scènes champêtres, de M. Jacque; les 
vues de Paris, de MM. Méryon, Lalanne et Potémont ; 
les vues des châteaux de Blois et d’Ecouen, par M. de 
Rochebrune; le Marino Faliero de Delacroix, par 
M, Plameng ; la Lecture de M. Meissonier, par M. Carey ; 
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les Ruines de Tancarville par M. Brunct-Debaines ; 
enfin les Truands, de M. Laurens. A cette nomencla- 
ture, ajoutons quelques artistes étrangers : pour l’An- 
gleterre, le célèbre aquafortiste M. Seymour Haden et 
M. Hook; pour le Danemark, M. Frœlich, le gracieux 
illustrateur d'He'ro et Léandre ; pour les États-Unis, le 
fantaisiste bien connu, M. Wisthler. 

Nous aurions plus de plaisir encore à constater les 
développements de l’eau forte, s’ils ne semblaient pa- 
ralyser une autre branche importante de l’art, la litho- 
graphie. Des dessinateurs sur pierre, et des plus an- 
ciens et dos meilleurs, comme MM. Mouilleron et Cé- 
lestin Nanteuil, quittent le crayon pour la pointe et 
délaissent un genre qui a suffi cependant à immortali- 
ser Baffet. Cet abandon parait avoir dicté la conduite 
du jury, car la lithographie n’a pas reçu le moindre 
encouragement. Dans ses rangs désertés, elle comptait 
pourtant encore bien des œuvres de talent. M. Mouille- 
ron, l’auteur de la belle copie de la Ronde de nuit, de 
Rembrandt, M. Laurens, M. Sirouy, M. Desmaisons, 
M. Soulange Teissier, M. Lemoine, M. Gobert, M. Ver- 
nier, tous ses représentants les plus distingués étaient 
là. Serait-ce la difficulté du choix à établir entre eux, 
qui aurait fait renoncer à une récompense? 
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Dans la gravure au burin, dont les ouvrages lente- 
ment et sévèrement étudiés répondent si peu à ce be- 
soin de production incessante et au i abais, qui caracté- 
rise notre époque, quelques fidèles s’efforcent quand 
même de. démontrer au public distrait la supériorité 
de leur art. Honorons-les d’avoir résisté au courant du 
jour et de s’être consacrés, dans l’abnégation de leur 
talent, à maintenir le rang traditionnel de notre école. 
Nous leur devons de ne pas déchoir. Car, à l’Italie, qui 
possède l’admirable burin de Calamatta ; à la Prusse, 
qui présentait les planches un peu froides, mais si 
consciencieusement exécutées, de MM. Relier, Mandel, 
Eichens, Barthelmess ; à la Belgique, à la Suisse, qui 
comptent des artistes comme MM. Bal, Franck, Meunier 
et Ed. Girardet, qui luttent avec les nôtres dans les 
Expositions annuelles, nous avons pu opposer M. Ilen- 
riquel Dupont, un maître qui a eu le bon goût de 
ne point vouloir participer aux récompenses, étant 
membre du jury, et avec lui un groupe de graveurs 
dont le mérite suppléait heureusement au nombi e. 

Parmi leurs travaux les plus remarquables, nous 
signalerons : le Couronnement de ta Vierge, d’après 
Frâ Angelir.o, par M. François; le portrait du pape 
.Alexandre Vil, d’après Velasquez, et la Vierge aux Do- 
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nalaires, d’après le tableau de Van Dyck du Musée du 
Louvre, par M. llertinol; la copie si colorée et si. ex- 
pressive du portrait d’homme d’après le tableau attri- 
bué au Francia, du Musée du Louvre, par M. Rous- 
seaux ; le portrait de xM. Schneider, d’après Paul Dela- 
roche, et la C/iarile, d’après André del Sarte, par 
M. Salmon ; les Enfanls du roi Charles d’après Van 
Dyck, et la Suzanne au bain, d’après une toile du Cor- 
rége conservée, de l’autre côté du Rhin, au château 
de Rosenstein, prés dè Stuttgart. 

En remerciant le graveur, M. Thévcnin, d’avoir po- 
pularisé ce chef-d’œuvre peu connu, il faut le féliciter 
du talent avec lequel il a su interpréter la grâce déli- 
cate et le charme vaporeux du maître de l’école lom- 
barde. Un autre artiste, M. Blanchard, s’est attaqué au 
Uorrége. Sa reproduction du célèbre tableau du 
Louvre, Jupiter et Anliope, est également une œuvre 
de mérite ; mais sou e.\écution, un peu froide, ne tra- 
duit pas aussi complètement la poétique impression 
d’une peinture dont la molle et blonde harmonie 
semble défier la précision du burin. 

Indiquons encore : la Vierge aldobründine, 
dou,x ; les Comtes d’Egmont et de liorn, d’après le 
tableau de M. Gallait, l’émule belge de Delaroche, et 
la Nativité de la Vierge, d’après Murillo, par M. xMar- 
tinet; le même sujet, traité par M. Massard ; les gra- 
vures de M. Amèdée .Vai in, pour le catalogue de la 
collection de M. Louis Fould ; et, enfin, le Gentilhomme, 
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d’après le portrait de Rronzino, une des perles de l’an- 
cienne galerie Pourtalès, par M. Devaux ; le Condot- 
tiere, d’après le fameux Antonello de Messine, de la 
même galerie, par M. Gaillard, dont le burin a des 
finesses incroyables dans la statue équestre de Catta 
Melata, d’après une esquisse en bronze, attribuée à 
Donatello. 


« 
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Maintenant il convient de faire observer que la plu- 
part des œuvres que nous venons de citer et les plus 
importantes, ont été commandées parla chalcographie 
du Louvre. Ce fait prouve bien clairement les dangers 
qui menacent un art dont s’éloigne l’industrie privée, 
et qui n’est plus soutenu que par la généreuse pro- 
tection de l’Ktat. Les éditeurs ne font que de loin en 
loin appel à la gravure classique ; le temps, la dépense, 
tout les fait hésiter ; ils emploient de préférence les 
genres secondaires ; la manière noire, l’aqua-tinte. 

Pour des ouvrages moins considérables, un petit 
nombre de publications d’élite, comme la Gaiette 
des beaux-arts, font de louables sacrifices, mais le 
procédé industriel envahit tout autour d’elles. 11 s’em- 
pare des journaux illustrés, de la librairie, atteignant 
principalement la gravure sur bois et nous laissanL 
sur ce point inférieurs à l’Angleterre. Nous pouvons 


Digiiized by Google 



112 


BEAUX-ARTS. 


bien lui opposer des bois taillés avec une rare habileté, 
par MM. Boelzel, . Chapon, Piaüd, Rouget, Laplante, 
Dumont, Carbonneau, mais il faut chercher ces trop 
rares spécimens en dehors des impressions courantes, 
dans des ouvrages de luxe, comme l'Histoire des pein- 
tres, par M. Charles Blanc, publiée par la maison Re- 
nouard ; la Bible, de M. Gustave Doré, les Jardins, 
par la maison Marne ; Goya, de M. Charles Yriarte, 
Thorwaldsen, de M. Eugène Plon, parla maison Henri 
Plon ; ou l'Enfer, et Don Quichotte, de M. Gustave 
Doré, par la maison Hachette. 

11 y aurait peut-être encore quelques publications 
artistiques à ajouter à cette énumération ; mais nous 
ne parions que de celles qu’il nous a été possible d’ap- 
précier. Les livres des exposants sont pour la plupart 
très-mystérieusement fermés, comme leurs vitrines. 

Un seul éditeur, M. L. Curmer, a témoigné qu’il 
avait une opinion exacte de l’objet d’une exposition : 
il n’a pas entassé sur des rayons inaccessibles au 
public, des ouvrages dont on peut tout au plus dis- 
tinguer la couverture et le titre; il présente seulement 
quatre volumes : les Évangiles, ï hnitation, les Heures 
d'Anne de Bretagne, Jehan Foucquet, et il les met à la 
disposition du visiteur, qui a tout le loisir de les par- 
courir et de les feuilleter. Ce sont quatre livres pré- 
cieux et d’un prix élevé ; — l’éditeur paraît être de 
ceux qui, dans une victoire du bon marché, redou- 
tent une défaite pour le bon goût. 
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Cependant il fait aussi de la vulgarisation. Il s’ap- 
plique à restituer, à l’aide de la chromolithographie 
parvenue à un degré de perfection surprenant, les 
beaux missels du moyen âge, avec, leurs lettres ornées, 
leurs encadrements délicats et leurs merveilleuses 
miniatures. Il multiplie les exemplaires du livre unique 
où des souverains et de hauts et puissants seigneurs 
venaient épeler leurs prières. 

Ses ouvrages nous rendront plus justes envers notre 
passé, en nous faisant mieux connaître le vieil art 
français enfoui dans des manuscrits ignorés de tous, 
sauf du petit nombre des amateurs érudits. 

Son dernier livre surtout, où il a réuni l’admirable 
série de miniatures, peintes par Jehan Foucquet, 
pour les heures d’Estienne Chevalier, trésorier du roi 
Charles VII, apportera de nouvelles lumières à la cri- 
tique. Il combattra celle opinion , encore trop accré- 
ditée, que nos arts modernes doivent tout à la Renais- 
sance italienne. Les peii^ures du maître de l’école de 
Tours, par l’ohservation de la nature et le sentiment de 
la beauté, attestent que le peuple qui avait créé le style 
gothique, n’avait pas à attendre que l’Ilalie lui ouvrit 
la voie pour transformer ses arts; il portait, lui aussi, 
dans sou génie, l’avénement d’une renaissance. 

Eloignons-nous à regret de ces belles publications, 
fruit de longues et savantes recherches dirigées par un 
goût épuré et inspirées par les plus nobles préoccu- 
pations artistiques; et, puisque nous avons franchi la 
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limite insaisissable qui sépare l’art pur de ses appli- 
cations usuelles, profitons de l’espace qui nous reste 
pour jeter un coup d’œil rapide sur les produits in- 
dustriels qui relèvent le plus directement de l’esthéti- 
que. Des peintures de missels, passons aux vitraux; 
c’est même sentiment religieux, môme art, môme 
époque. 
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11 vous semble , n’est-ce pas, qu’un peintre verrier 
soit un artiste? Comme le peintre proprement dit, pour 
moyens expressifs, il a le dessin, la couleur, dont il 
doit observer le style et l’harmonie ; pour but, l’idéal. 
La question, cependant, ne serait pas aussi facile à 
résoudre qu'on le pourrait supposer, car dans l’ordre 
infaillible qui a présidé à la distinction des produits, 
les verrières ont été placées dans la classe de la ver- 
rerie et de la cristallerie et soumises au môme jury. 

En faisant ressortir la singularité de ce rapproche- 
ment, nous n’avons pas la pensée de porter atteinte à 
la dignité ni à la valeur des travaux des grandes fa- 
briques de Baccarat, Saint-Louis, Clieby; nous nous 
plaisons à constater leurs progrès et leur supériorité 
si complète vis-ù-vis des produits étrangers; mais nous 
nous demandons quelle était ici la compétence des 
jurés des bornbeurs de verres et des tailleurs de cristaux. 
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— .\utant vaudrait rendre les peintres jiisliciahles des 
broyeurs de couleurs, ou les graveurs en médailles des 
fabricants de boutons de livrée. 

Le jury a, du resie, fort gracieusement rempli sa 
délicate mission : il a fait beaucoup d’heureux, l.a plu- 
part des exposants qui jouissaient d’une certaine noto- 
riété ont reçu des récompenses. 

Nous n’apporterons pas la même libéralité dans nos 
citations. Pour la France, nous indiquerons les belles 
verrières de MM. Goglel, Quesnoux et Pouillet, de Paris ; 
de M. Maréchal, de Metz; de M. Victor Gesta, de 
Toulouse ; celles de MM. Lusson, Oudinot, Cofletier ; et 
nous signalerons à l’étranger, comme de dangereux 
rivaux, la manufacture royale de Berlin et les ateliers 
anglais de M.M. Hardman, Newman et lleaton Butler et 
Bayne. 

Mais c’est lé peut-être le seul point où nous puis- 
sions redouter sérieusement l’Allemagne et l’Angle- 
terre. Les verreries de Bohême vivent sur leur réputa- 
tion, sans elfort apparent ou efficace pour renouveler 
des formes traditionnelles dépassées par l’élégance 
moderne. 11 en est de même des porcelaines de Meissèn : 
elles s’éternisent dans les bergeries du dernier siècle. 
Celles de la manufacture royale de Berlin semblen 
vouloir reculer les limites du mauvais goût. 
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L’Allemagne est lente, lourde et pesante. Il faut des- 
cendre vers le Midi, en Autriche, pour rencontrer une 
certaine distinction. Encore sa maroquinerie et sa ta- 
bletterie, surchargées d’une riche ornementation, font- 
elles un singulier contraste avec la sobriété élégante 
des industries parisiennes, dont Tahan tient toujours 
la tête. 

La seule concurrence admissible serait celle des tapis 
des maisons Philippe Haas, en Autriche, Gevers et 
Schmidt, en Prusse, et de la manufacture royale belge 
de Tournai. Ce ne sont à vrai dire que des copies de 
Smyrne et de Perse, où l’originalité allemande inter- 
vient à peine ; mais, comme nous le verrons plus loin, 
s’il faut copier des modèles, c’est à ceux-là qu’il con- 
vient de revenir. 

Quant à l’Angleterre, l’usage est de vanter son orfè- 
vrerie pompeusement boursouflée,hérissée d’ornements 
qui étalent, en des reliefs aussi pauvrement modelés 
que saillants, toute la faune et toute la flore de la créa- 
tion. Cependant, même parmi ses orfèvres, que quel- 
ques transfuges des ateliers français ont détournés de 
ce luxe de mauvais aloi, en est-il un seul dont les ou- 
vrages puissent être comparés aux coupes, aux aiguières 
dues à l’ébauchoir de MM. Fannières, aux bijoux émail- 
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lés de M. Duron, à ceux de M. Froment-Meurice, ou à 
l’orfévrcrie d’église de M. Caillat, de Lyon ? 

La supériorité de notre pays apparaît avec éclat dans 
tous ces travaux où la richesse des matières employées 
semble réclamer plus de talent dans la main-d’œuvre. 
Elle est évidente dans les autres industries de luxe 
destinées à décorer nos habitations ; — les bronzes 
d’art, les émaux cloisonnés, les suspensions, les tor- 
chères, de la Compagnie des onyx d'Algérie, des mai- 
sons Barbedienne, Denière et Legost, lorment un en- 
semble unique dans l’Exposition. — Elle est aussi 
incontestable dans l’industrie du mobilier. 

★ 

» 


A l’exposition de l’Union centrale des beaux-arts 
appliqués, en 1865, nous reprochions aux meubles la 
profusion de l'ornement, le mélange des styles, la 
confusion. De notables progrès ont été faits depuis, et 
les enseignements de TUnion centrale sont certaine- 
ment pour une part dans ces heureux résultats. Nous 
avons renoncé aux bizarreries incommodes de ce style 
néo-assyrien et égyptien, dont le public s’était si vive- 
ment engoué après la publication de Salammbô; nous 
laissons aux imitateurs attardés de l’étranger, ces 
meubles sombres, anguleux et déchirants, pour re- 
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prendre une tradition nationale, et la plus pure qu’il 
se puisse trouver, celle de Louis XVI. 

Pour ne montrer cette influence que dans les travaux 
les plus remarquables qu’elle ait inspirés, nous indi- 
querons seulement les envois de MM. Gœkler, Ilersten- 
stein, Allard et Lopin. 

Dans les autres styles les plus habilement interprétés, 
il faut signaler la table Louis XIV, de M. Houx; les 
laques de M. Grohé ; les meubles Renaissance de 
M.M. Guéret, Sauvrezy, Hondillon, Lemoine, Bellenot, 
Lariviére, Sormani, et par-dessus tout, les deux admi- 
rables babuts de M. Fourdinois, qui resteront des mo- 
dèles de composition et d’exécution. 

Les étrangers font assez mince figure dans cette 
section. Ils nous copient, ou bien s’ils veulent s’affran- 
chir, c’est pour s’abandonner à d’incroyables fantaisies 
qui donneraient à penser qu’ils sont encore à ignorer 
qu’un meuble repose comme un monument, sur des 
données architecturales dé proportion et d’harmonie. 
Seule, l’Italie se distingue par son ancienne industrie 
des meubles incrustés. Mais elle a grand besoin de faire 
l’éducation de ses dessinateurs. Quand ils introduisent 
la figure humaine dans leurs ornementations, ils 
échouent dans le grotesque. Nous serons juste, du 
reste, envers elle, en reconnaissant que, si elle se 
laisse devancer par la Russie dans les grandes com- 
positions en mosaïque, elle présente, dans un ordre de 
productions moins élevé, des tables décorées de mar- • 
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bres de couleur, imitant des fleurs avec une rare per- 
fection. Félicitons-la également des faïences, des imi- 
tations de majoliques exposées par M. le marquis Ginori 
Lisci, ainsi que des bijoux de M. Castellaui, de Home, 
et des ciselures de M. Cortelazzo. 

Le mérite de ces derniers exposants n’a rien toutefois 
qui doive nous alarmer. Nous pouvons y répondre avec 
avantage, parles armes damasquinées de M. Dufresne, 
qui feraient l’orgueil d’un pacha ; par les émaux de 
MM. Claudius Popelin, Lepcc, et les faïences si sévère- 
ment harmonieuses de MM. Pull et .\visseau, qui 
suivent les leçons impérissables de Palissy. 

Cette branche de l’industrie céramique grandit rapi- 
dement. Des progrès considérables ont récompensé les 
travaux de MM. Deck, Adalbert de lîeaumont et Collinol, 
Ulysse, Dousseau, Jean, Signoret, Laurin, et grâce à 
eux, nous ne sommes plus aujourd’hui écrasés par le 
triomphe des grandes fabriques de Minton. 

L’Angleterre a pour elle la dimension colossale des 
pièces émaillées ; nous avons la coloration plus riche 
et plus puissante des émaux. La décoration de ses faïen- 
ces affecte trop souvent les tons adoucis et pâles de 
la porcelaine. Ce que nous pourrions envier à la fabri- 
que de Minton, c’est la belle pâte de ses statuettes en 
biscuit. Mais nous avons aussi en France, à Limoges, 
une pâte d’une rare beauté, et avec quelques efforts 
pour développer le sentiment artistique dans ce grand 
centre de l’industrie porcelainière, nous serions bientôt 
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en mesure de lutter victorieusement. Nous en trouvons 
la garantie dans les résultats obtenus par M. II. Ardant. 


- * 

¥■ ¥ 

Dans cette comparaison avec la céramique anglaise, 
nous n’avons fait intervenir que l’industrie privée. 
Sèvres travaille dans des conditions exceptionnelles qui 
rendent la lutte trop inégale. Elle doit rester hors 
concours. 

Ce que nous préférons dans l’Exposition de la manu- 
facture impériale, ce sont ses faïences, scs aiguières et 
ses coupes émaillées, ses grands vases décorés avec des 
pûtes rapportées ; ce sont, eu un mot, toutes ses tenta- 
tives pour rajeunir les formes de sa production et riva- 
liser avec l’industrie moderne, ou lui indiquer une 
direction nouvelle. Nous avouons trôs-fianchement que 
nous sommes peu partisan de ses anciens vases, trapus, 
pansus, aux couleurs lourdes, couverts de perles et de 
dorures. 11 nous ont toujours paru un peu vulgaires 
dans leur richesse cossue. L’on en peut faire quelques- 
uns, que nous respecterons comme une tradition, mais 
il ne faut pas (jue l’abondance de leur fabrication 
semble vouloir continuer à les imposer comme des 
modèles. 

Nous dirons avec la même franchise que nous n’ai- 
mons pas davantage ce système de décoration qui con- 
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sisle à reproduire un tableau sur un vase. Outre la 
déformation que l’œuvre subit en passant sur une sur- 
face convexe, le défaut de ce procédé est de subor- 
donner le tout à la partie. Le tout, c’est le vase; il doit 
avoir l’élégante pureté de la forme. La décoration vient 
ensuite, elle n’est que l’accessoire; elle doit se sou- 
mettre, ne point prétendre à absorber seule l’attention, 
et ne point déformer les lignes en créant des reliefs et 
des creux apparents par le modelé du dessin et le clair- 
obscur de la composition. 

Les mêmes observations peuvent s’appliquer aux 
tentures et surtout aux tapis. Pour les tentures, tout 
en admirant l’habileté avec laquelle les artistes des 
Gobelins sont parvenus à reproduire des tableaux de 
maîtres, à donner presque l’illu.sion de la peinture, 
nous regrettons que tant de talent- n’ait pas été autre- 
ment employé. Les tissus de laine, aux couleurs éphé- 
mères, ne sont pas faits pour rivaliser avec la peinture 
à l’huile. El il était au moins inutile, si l’on voulait 
faire un tableau, d’employer un moyen inférieur à un 
autre connu et qu’il eût été tout naturel de choisir. Ces 
résultats, quelque surprenants qu’ils soient, restent en 
dehors de l’économie pratique qui doit guider l’indu- 
strie. Ils ont tout juste la valeur d’un saut périlleux. 
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Quant aux lapis, nous les voudrions plus sobres de 
couleurs, plus calmes de disposilions. Le principe, le 
point de départ, est le tapis de verdure, le gazon que 
la terre étend sous nos pas. Si ce vert uniforme, qui 
fait un si bel effet dans la chapelle Sixtine, paraît trop 
grave pour nos appartements, a'ppelés é voir de moins 
austères réunions, semez-y quelques fleurs, émaillez-lc 
comme une prairie de mai. Le voulez-vous plus riche? 
ajoutez une corbeille fleurie, enlourez-le de guirlandes, 
de rinceaux aux colorations doucement harmonieuses. 
Mais, pour Dieu! évitons ces oppositions trop brusques 
de clairs et de foncés qui font hésiter le pied comme 
s’il y avait une différence de niveau. Le tapis recouvre 
une surface plane, n’y creusons pas de vallées, u’y éle- 
vons pas de montagnes. 

Enfin, et il serait puéril de le dire si trop d’exemples 
ne nous y obligeaient pas, écartez la figure vivante. 
Que nous ne foulions plus sous nos pieds l’Arabe et son 
'coursier, ou quelque fauve du désert ! Cela n’est en 
effet ni beau, ni vraisemblable. 

C’est à l’Orient qu’il faut demander' ces principes 
immuables d’ornementation. Dans ces pays où l’art pur, 
l’art pour l’art, est inconnu, toutes les facultés artis- 
tiques ont été tournées vers les appropriations usuelles 


FRANCE. 


125 


et les convenances décoratives. C’est là que l’on sait 
faire courir l’ornement sur un vase, sans attirer le 
regard sur aucune de ses parties, et de façon que le 
détail ne puisse faire oublier l’ensemble. Les plantes, 
les fleurs, les animaux, tout est ramené à des lignes 
largement caractéristiques , à des couleurs fondamen- 
tales, vivement opposées. Et l’harmonie se dégage 
pure, irréprochable, de ces vigoureux contrastes. C’est 
que chez ces peuples primitifs, le goût n’est pas une 
convention étrangère, péniblement apprise, il est de 
race et se transmet comme un privilège de nais- 
sance. On le trouve à tous les degrés. Dans le douar 
le plus pauvre, sous la tente des nomades, la femme 
arabe tisse, à l’aide d’outils rudimentaires et de laines 
grossièrement préparées , des tapis qui désespèrent 
nos fabricants. Nos laines soigneusement apprêtées, 
nos couleurs fines, nos machines d’une admirable pré- 
cision, sont vaincues par ce sentiment inné du beau 
qui survit aux désastres de ces antiques civilisations. 
A ces dons naturels, les peuples d’Occident ne peuvent 
suppléer que par l’éducation ; et c’est en recherchant 
les conditions les plus favorables à la développer parmi 
nous, que nous terminerons cette étude sur les beaux- 
arts à l’Exposition universelle. • 
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DE l'eNSEIGKEMENT DES ARTS. 

IjCs peuples orientaux, après deux mille ans de dé- 
cadence, apportent dans les arts appliqués un sentiment 
de la proportion des formes et de l’Iiarmonie des 
couleurs qui étonne et défie les industries de l’Occident. 
Ces principes immuables qu’ils ont hérités de leur 
antique civilisation, contrastent étrangement avec nos 
hésitations et notre mobilité. Cette fixité dans leurs 
productions qui ont pu se répéter depuis tant de siècles . 
sans entraîner la lassitude, témoigne de la supériorité 
d’une tradition que le temps n’a pu vieillir, tandis que 
nos ouvrages imparfaits résistent à peine quelques jours 
aux caprices de la mode. 

Une certaine délicatesse de goiit, l’habileté élégante 
de la main-d’œuvre distinguent nos industries ; mais 
notre vocation artiste n’est pas évidente. 11 nous faut 
une sérieuse éducation pour la développer. Et nous 
devons faire d’incessants efforts si nous voulons égaler 
notre passé et maintenir notre suprématie sur les indus- 
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tries étrangères qui commencent à se montrer très- 
préoccupées de leurs études esthétiques. 

Cette dégénérescence des arts appliqués, si floris- 
sants aux quinzième, seizième et dix-septième siècles, 
est venue de la séparation de plus en plus profonde 
qui s’est faite entre l’artiste et l’ouvrier, depuis la créa- 
tion de l’Académie des beaux-arts, sous le règne de 
Louis XIV. Quand tous deux appartenaient à la même 
classe sociale, avaient le même apprentissage, subis- 
saient la même loi, assurément l’industrie profitait 
de talents qui ne daignent plus revenir à elle. Alors 
Cellini tenait boutique sur le Marché Neuf à Flo- 
rence et ne pensait pas déchoir. L’art n’y perdait rien, 
l’industrie y gagnait beaucoup. 

Nos artistes le savent bien. Et ceux d’entre eux qui 
comprennent le mieux qu’il n’y a pas de petit art mais 
de petits hommes, que Palissyest un grand artiste bien 
(ju’il ait eu pour confrères de vulgaires potiers, sont 
retenus bien moins paj’ le souci d’une fausse dignité, 
que par le soin de leur avenir. Ils connaissent le dan- 
ger d’un manque de respect à ce préjugé qui les ren- 
ferme dans l’art pur. N’est-ce point, en effet, pour ne 
s’y être pas exactement soumis, qu’un des statuaires 
les plus remarquables de notre époque, M. Barye, s’est 
vu récemment refuser par l’Académie une place ac- 
quise, depuis bien des années, à son talent ? 

Pour faire disparaître cette distinction si funeste 
entre l’art pur et l’art appliqué, il y aurait deux cho>5es 
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à tenter : ramener les artistes à l’industrie, ou faire 
les ouvriers artistes. 

Dans le premier cas, il n’y a aucune mesure à indi- 
quer. 11 faut tout attendre du temps et de la transfor- 
mation des mœurs. Car il ne saurait être question de 
rétablir l’apprentissage et la maîtrise. Le retour de 
cette institution égalitaire est plus que jamais incom- 
patible avec l’orgueil latent de nos principes démocra- 
tiques. Ce n’est pas', du reste, vers le passé qu’il faut 
tourner les yeux. 11 serait aussi puéril d’essayer de le 
faire revivre qu’il est inutile de le regretter. 11 faut 
envisager le présent en face, s’inspirer de ses nécessi- 
tés et de ses tendances, pour le guider dans la voie 
du progrès. 

1æ second moyen est sans doute d’une application 
plus facile. Le gouvernement fait de louables tenta- 
tives pour le réaliser. Il multiplie les écoles de dessin, 
et principalement dans les grands centres industriels. 
Cependant, il faut bien le dire, l’enseignement que 
l’on y donne est encore loin de répondre au but que 
nous voudrions atteindre. On semble, craindre de voir 
échapper à l’industrie les jeunes talents que l’on dé- 
sirerait former pour elle. On paraît redouter que l’ou- 
vrier ne devienne trop artiste, et que sentant croître 
les ailes de son inspiration, il ne s’élève pour toujours 
vers les hautes régions de l’idéal. 

Pour prévenir de pareils désappointements, on n’ou- 
vre aux élèves qu’un horizon de connajssances res- 


Digitized by Google 



128 


BEAl!X-ARTS. 


treintes. Comme si l’art ne formait pas un tout unicjue 
de préceptes invariables, on le divise pour leur mesu- 
rer parcimonieusement cette éducation bâtarde et 
incomplète du dessin industriel. On perpétue la plus 
regrettable distinction ; on la consacre par le nom 
môme de l’enseignement, et l’on fait des hommes dont 
l’instruction tronquée ne permet d’attendre aucune 
œuvre supérieure. Ils en savent assez pour imiter, ils 
copient, pillent avec plus ou moibs d’habileté, mais 
leur esprit est encore impuissant pour créer. De là cette 
activité d’écureuil quel’on remarque dansnos industries 
d’art : elles tournent dans le cercle tracé par les styles 
qui nous ont précédés, vont de l’un à l’autre, sans rien 
produire qui affirme notre originalité, notre invention. 

Une association particulière s’est donné la généreuse 
mission de nous relever de cette déchéance. La déno- 
mination qu’elle a choisie. Union centrale « des beaux- 
arts appliqués à l’industrie, » et non « des arts indus- 
triels, » prouve qu’elle comprend l’étendue de l’ensei- 
gnement qu’il convient de répandre. Les noms des 
hommes éminents qui la dirigent en sont, du reste, 
la garantie. 

Klle organise en ce moment, par une souscription 
qu’elle rendra bientôt publique, un collège où l’on 
formera des artistes pour l’industrie. Tous nos vœux 
appellent le succès de cette utile fondation. 

Mais n’y aurait-il pas une entreprise autrement con- 
sidérable qui pourrait, en élevant le niveau artistique 
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de notre nation, déterminer plus sûrement encore le 
progrès des industries d’art ? Est-ce assez de faire l’é- 
ducation du producteur, ne conviendrait-il pas aussi 
de mieux instruire l’acheteur ? L’incompétence de l’un 
n’est-elle pas trop souvent un encouragement pour 
l’ignorance de l’autre ? 

Dans les siècles qui nous ont transmis les plus belles 
applications de l’art aux travaux industriels, nous 
voyons, en efief, l’intelligence éclairée de l’acquéreur 
exciter les efforts de l’artiste. La magnificence des 
rois et de l’aristocratie qui les entourait, avait alors 
une heureuse influence sur le maintien et le dévelop- 
pement du goût. 

Pas plus qu’au retour des maîtrises, on ne peut son- 
ger à voir renaître cette féconde impulsion des cours. 
D’autres temps leur ont apporté d’autres préoccupa- 
tions. L’activité de la vie politique ne laisse plus aux 
souverains ces somptueux loisirs. Quant aux hautes 
classes sociales, le renouvellement perpétuel qu’elles 
éprouvent ne permet pas d’espérer qu’il s’y puisse 
conserver de semblables traditions d’élégance et de 
luxe. Le talent, la fortune y conduisent ; chacun peut 
y monter comme en descendre ; ce qui revient à dire 
que tout le monde est ou peut être appelé à imprimer 
son influence. 11 importe donc qiie tout le monde soit 
à même d’en exercer une progressive. 

Nous voudrions, en conséquence, qu’à cûté des ef- 
forts qu’on fait pour éclairer l’ouvrier, on ne laissât 
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pas dans l’ignorance celui qui doit l’employer et qui 
subira son défaut de goût, s’il n’est capable de le re- 
dresser. Ceci est une garantie d’avenir plus certaine 
que toutes les écoles ouvertes à l’enseignement pri- 
maire du dessin. Car le jour où, reconnaissant les im- 
perfections d’une industrie, l’acheteur s’en éloignerait, 
nous la verrions d’elle-méme s’appliquer à s’élever, 
sans qu’il fût besoin de la protection de l’État. L’in- 
stinct de la conservation saurait bien provoquer l’ini- 
tiative privée. 

Que faudrait-il pour toucher ce but qui nous mettrait 
au seuil d’une renaissance? Réformer l’enseignement 
du dessin dans les lycées. 

Des professeurs trop souvent insuffisants, des mo- 
dèles imparfaits, une ou deux heures d’études par 
semaine, assez mal employées par l’éléve à qui l’on 
lient rarement compte de son aptitude, voilà tout ce 
qu’on lui accorde dans un pays qui prétend conserver 
la première place dans les arts. 11 est vrai que nous 
en sommes encore à considérer le dessin comme un 
art d’agrément, une chose inutile, pernicieuse même, 
et qui détourne la jeunesse de ses devoirs. 

Eh bien, il faudrait réformer tout cela ; les profes- 
seurs, lés modèles surtout. La courte durée du temps 
consacré à ces études pourrait seule à la rigueur être 
maintenue. Bien remplies, deux heures suffiraient et 
elles seraient mises à profit par l’éléve, lorsque le pro- 
fesseur comme le modèle sauraient captiver son atten^ 


Digilized by Google 



CONCLUSION. 


131 


lion, en l'initiant au grand art dont le charme se serait 
vite emparé de son esprit, et qu’il se sentirait encou- 
ragé dans une voie où presque toujours l’on n’observe 
scs progrès qu’avec inquiétude. 

Mais vous voulez faire des artistes? diront avec ter- 
reur les bonnes gens, sur qui ce mot produit l’horrible • 
fascination de Cabrion sur Pipelet. 

Mon Dieu, non, nous n’osons pas l’espérer. Nous bor- 
nons notre ambition ù faire des hommes capables de 
sentir, de comprendre, de juger une des manifestations 
les plus hautes de l’esprit humain qui reste iilacces- 
sible à leur intelligence. Et puis, rassurez-vous, la lu- 
mière (pie nous désirerions faire pénétrer dans l’esprit 
de la jeunesse préviendrait, au contraire, bien des vo- 
cations trompeuses. On n’abordera plus cette noble et 
dangereuse carrière des beaux-arts, sur la foi de 
quelque croquis vivement enlevés, quand on sera 
mieux à même d’en embrasser les diflicultés et les 
écueils. 

Les Grecs, auxquels nous pensons succéder dans la 
royauté de l’art, avaient rendu l’étude du dessin obli- 
gatoire, comme celle des autres sciences ; ils le faisaient 
même apprendre aux enfants avant l’écriture. Us com- 
prenaient qu’il est plus aisé pour une jeune intelli- 
gence d’imiter des animaux, des objets, des formes 
que ses yeux voient chaque jour, qui répondent ù des 
idées qu’elle commence à saisir, que de figurer les 
caractères conventionnels de l’alphabet dont le sens 
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abstrait lui échappe encore. Pourquoi ne suivrions- 
nous pas leur exemple? Cela nécessiterait une connais- 
sance de plus chez les instituteurs ; est-ce trop leur 
demander ? Du reste, il ne s’agit pas de l’instruction 
primaire ; c’est particuliérement sur l’enseignement se- 
’ conduire et supérieur, dont nous sommes trop facile- 
ment satisfaits, que portent nos observations. 

11 conviendrait, nous le répétons, de modifier le pro- 
gramme des lycées. Et, comme le demandait M. le 
comte de Lahorde, le savant rapporteur de la commis- 
sion française pour la section des beaux-arts, à l’Expo- 
sition universelle de 1851, il faudrait d’abord trans- 
former les modèles. Au heu d’œuvres habituellement 
très-imparfaites, composées par des artistes de peu de 
valeur, d’obscurs lithographes, on devrait ne placer 
sous les yeux des élèves que des copies de maîtres 
d’une reproduction aussi simple qu’exacte. La chalco- 
graphie du Louvre dirigerait ce travail. Elle pourrait 
aussi faire appel aux artfstes contemporains les plus 
renommés, et leur demander une série d’études com- 
posant un cours gradué de dessin. Us apporteraient 
dans ces ouvrages le scrupule attentif qu’inspire aux 
natures supérieures tout ce qui intéresse l’éducation 
de la jeunesse. 

Les modèles en ronde bosse seraient de même exé- 
cutés sous la surveillance de la direction des musées, 
dans les ateliers de moulage du Louvre, et choisis 
avec grand soin parmi les chefs-d’œuvre de l’antiquité. 
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Quant au professorat, nous voudrions que celui (pii 
l’exerce, au lieu d’apprendre à.renfant à imiter inachi- 
nalenient des traits croisiis, des hachures syinélriques 
pour modeler un dessin, pût lui enseigner, avec le 
prO(îédé manuel, le sentiment artistique ; qu’il fût ca- 
pable de lui expliquer les heaultis du modèle, de l’a- 
mener à se rendre com|tte des règles de proportion, 
d'harmonie, de 'l’expression du style, choses qu’il 
ignorera toute sa vive, s’il n’est conduit par inclina- 
tion naturelle, à les étudier hors des bancs du collège. 

Nous voudi'ions, en un mot, que le pi’ofesseur pût 
développer chez l’élève la faculté de comparer, l’esprit 
de critique. La lecture d’ouvrages traitant de l’esthé- 
tique ou de l’histoire de l’art, contribuerait puis- 
samment à ce résultat. A CAité des drames de l’his- 
toire politique, des noms des gi-ands littérateurs et 
des guerriers victorieux, on ferait entrer dans la mé- 
moire des adolescents les principes du beau, les noms 
des artistes illustres, de leurs chefs-d’rcuvro, complé- 
tant enfin leur connaissance des gloires et des conquêtes 
du génie humain. 

Los mesures que réclamerait* cette réforme du pro- 
fessorat ne sont pas aussi radicales qu’elles paraissent 
au premier abord. Le personnel pourrait être renou- 
velé simplemejit par voie d’extinction. Lt cela ne de- 
manderait pas de longues années, car cette carrière 
est rarement entreprise par des hommes jeunes. I.’on 
ne s’y engage qu’à bout de forces ou d’illusions. 11 

8 
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serait facile d’y attirer des artistes d’une certaine va- 
leur, ayant l’ardeur et la foi de la jeunesse, en amé- 
liorant leurs traitements insignifiants, et surtout en re- 
levant le caractère moral de leur situation, ce qui 
résulterait de l’importance nouvelle donnée à cette 
catégorie d’études. Pour les retenir plus sûrement, ne 
pourrait-on pas mettre à leur disposition dans chaque 
établissement un atelier où l’artiste peu fortuné vien- 
drait, en dehors des heures données à ses fonctions, 
continuer ses travaux et développer son talent? Sa 
présence réveillerait, sans doute, un certain mouve- 
ment artistique dans nos départements si déshérités 
à cet égard. Et peut-être verrions-nous renaître ces 
anciennes écoles provinciales, dont les éléments sont 
aujourd’hui absorbés par la vie dévorante de Paris. 

Terminons là ces considérations. Elles comporte- 
raient de longs développements ; mais nous en avons 
dit assez pour démontrer la simplicité d’application 
de ce programme. Nous le livrons aux esprits soucieux 
de la grandeur à venir de notre pays. 

Et surtout que l’on n’objecte pas l’éternelle question 
d argent ! Est-ce une raison sérieuse, quand il s’agit 
de maintenir notre rang à la tête de la civilisation? La 
France n’est-elle plus assez riche pour payer toutes 
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